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ACTE I. 

Premier TaMeaa. 

A MA ROCIIC-MAUPRAT. 
^|Mraai« Alla |4'architectata majrm ^ «< 


, , . . , RM Aéitradéin. A nurfar du «pM*.»* 

^r, BM trèa.grBadacbtaiiate avtc um haiic*depi«m 
Aaoa liaUtieur (ila'y a paa da fe« ). A» (ooil.à 
AmK MtaiDl (ace an «pecialeur, uae feeèlre grilWa 
^ferta;aa mène plan, k ^ucbe, aaagraada parta 
fca Aee, arec nna barra poar la (cnarr a riatdrirur. 
** aa gBichft grtila. Uaa parte Aa (AU, ler la Aroita. 
Lirai WBg u aa laWea, graaetèm al woe luppea, aoal 
V'eMdaa al «enin da ranaiwn ; Fana parallAla A U 

È ni giBCba Aa la aalta; Fantrada raéOM AMretI». 

1« •oM édairéee par dM chandaliatda rAaae plaedM 
*%aa Aaa bouleitlaa de «Aa en par dea lampae ruati* 
^Mm. Au BMliea da Ik^ra, Tara la fond, ufi piliar 
2rireiuta<tnre aoatiaat la plafoad. Au p*ad de ca pi* 
^àarortpla^ aur ao patin, us teareau ta perça. Dent 
^ilüa.naiM payaaaa. raoitiA btndiu, recaplitarai 
s*«ru«baa A ce taaauB et ka poaist s«r laa lablu. 
**bwel 


SCENE PREMIERE. 

TOURNY, LM Vauts. 

TOl'R?tT, ni atint Aa théilre. Cr«t an jrees p>f«an, 
pR>preai>-nt «*le, Filr Aom rt aa pra pairlla. Il lieal diai u 
■*ia ac peiiu ol^au rrcMda uwr t tao^Si c'ppl pOUF 

la bombaoce, je ne dû pat... ai c’eitponr tia 
tapage... De ce que mon père est leor mctajer, 
faut bien qu^il faste leux commandements; 
mais moi mi demeure bien tranquille, au loin 
d’idR.. Ces deux brochettea de bois qu’un 
pauire m’a remis ce matin !... Celle qui est 
ooupto en pique, e’élait de mon père, ça tou- 
laitdire : cTournj, mon garçon, riens-fl a 
Celle qui est taillee en fourche, c'est do ma 
mère, ca dit: • Sylvain, mon fils, viens-y 
pas! > 3e suif TenR tout de même... pour le 
diTeriissement... mais si ça se gAie... 

SCÈNE ir. 

ANTOINE OE MALTIUT, TOURNTf , LOUIS 
KT ITERHE DE MAUl'IlAT. 

(Iti raltu T«ai et Txaacat. Tm* lea Maupru imI Uui# >ta lort 


P PO »ieu« t*e Mar» *»t«c». Ih <»i 
»ir et rtuxade d« mwiiiAe»» 

liBCtMOt.) 

AMTOiai. ^lr»Dl, d'oM lait bfte 501 liU trvaaiKir 

taaraj. Allons, dôpècbons, vous auiresl l'Ist*ce 
qu’on no soupe pas tujouidTiui à la Hoche* 
Alauprai? 

TouaitT, M rmetiAoi A raBtrjce. Damcl mon- 
sieur Anioine,' il n'esi sept heures, et à ce 
qu’il parait, on ne soupera qu'à huit. 

AMTOiNB. Qu’cst-co qtiî t'a dit ça, à loi, Syl- 
vain Tourny f 

TOURMT. C'est monsieur Jean le.... celui 
qui... 

(fMiaat aa f>«a ia UaM.| 

ANTOi>R. Ilein? 

TOcaiiT. C’est monsieur Je.in do Maiipral, 
voire frère. 

PtiaRR. Pourquoi donct 
Toca.vT. Ma dit comme ç.i qt**c*r«* b •f'se 
de la chasso de monsieur lo chovaiivT Hubert 
de Ifauptat, votre nneW, 
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A^TOi^B. Kl) riiioî cola nous intcrosse*t'Hl, sa 
cha«?p ? 

piiiiRE. QuVsl-CC qu'il y a d« commun 
mire k't Mauprflt Casso-liiUt ot 1rs Mauprat... 

AMtuiNR. Coupe-JarreU! lâchons lo mol, il 
l'est pas bien mêciiantl Sasbu que io frère ' 
oan ctaihl que... | 

Loi'is. Mais voilit Gaucher el LcoDard qui 
uus liirodt... 

SCKNE III. 

LFONAUU, LOl’IS, A^TOINK, CAUCHBB, 
HERRK. 

(tc( D«t loar S U iwln. LA^aint M I# H"' 

■«•nr Kft {ttt^ Mavprat ; «a %>irt o«t «ob* «iaittn* ^«xt 
OTtiir 4rt «If» Snfl to«n«« «bbI ■* r«» a* 
linsnH,. tl *B iklMrratBr f a'M «rMI «• pf«« 4ê 

iixani-. Lrt M«l «HtM «m U Sa 4a U KOM 

pfr«<4f«r. rai,niT ni re«lf i l'4c4Tt. iBt^Mtii.) 

iKO'ciRo. Ouf! quel temps I II pleut des bat> 
icbardes!.-. 

AXT 0 l.^e Eh bieni quelles Doureües de 
celle chaise? 

circHER. Aucune! Il y avait \k des gens 
de irop, nous n'avoni pu approcher. 

AVToïKC, rkAuvL Des gens du roi qui vous 
ont fait pour? 

L»:oNARO. Peur? parle pour loi, mais il o'v 
aurait ru que folie b ae montrer. Ou y avait 
uiirré toute la marécitausiée du pays, comme 
s'il ne 9fi fiU pas .agi d’une battue aui loups, 
mais d’une campagne contre les fraocs^’i- 
goeur? de l.n Varenno. 

AVTOivR. Oui dè I 11 faut vile annoncer cela 
AU Vieux Jean I 

LÉ05AR0. Cest fait, il nmii ailendait b la 
Iicrso. U va venir ici tenir conseil. * o»cW.> 
Frère, va donc avertir tous nos valets, et les 
amis do la maison qui sont céans, à colto 
heure. 

AVTOi\e, forant T>«r« 7 . Qu’ost-co quo lu fai* 
lè, lui? gare aux curieux! [ii nu le x**ir 4« le (r»r 
f.r,To«f»j»«.i»i*o.) Avertirai-je HornarJ? 

SCENE IV. 

ANTOINE, l-OIT.-i, JEAN. LÉONARD, 
GALCIIFH. l'IKHRK. 

htm, liHii.«t nnii»r„t. twilxna, ns pta (liair?^ 

It cal Ir Imra UMtrat, M aii** nl.ra» 

lAirr af4(*u>rr. a«fi .«i.lMr, iu>« me<u* •Silifj.liaB (Mf*U<- 
4n iBlm 11 fM ■ paa il# lou|t la pnrip da lond. el 
R|«»d Ml d#iBi#{» Bui« «1« l>a(icb#r. - i’eodiai cHtr 
•-#•#, h l'xtcrilM i(' J^aa. Ira |irfMioMara • at a<rti|i.a 
il'na# aiaairrv a|>|Maÿnd« i >«ar Krara 4« «.# : l'an laarbl 
u-a arwe, r«airi ran.aamn.la un Slai t 

ae\tr. Bernard do MaupratT Ortee! le gros 
garçon no sera pas de trop pour le niomont. 
;a Gauebrr.} Vil ! (OauetMT rarti I A»lotn#.] Qui STOnS- 
nous ici, ce soirT 

ANToiAE. ^cepte noire frère Laurent et le 
braconnier f%uriaml, qui ne sont pas rentrés, 
mailrv'S et valcU nous y sommes tous; plus Ip 
déserteur Vincent; Simonard, celui qui a tué 
■on frère ou cabaret; le maquignon Frsncy, 
qui a volé les chevaux de ia gal».‘llc, et les 
deux .Mauroiu, c*s porUi-baltu qu'na accusât 
d’avoir pris i'argeul«rie de madame de Roche- 
maure, tous gvns traqués comme des renards, 
el qui ne peuvent se passer de nous. 

aiaif. Allons! ça nous fait viogiaun bommis 
daterminéa, et qui jouent le tout pour io 
tout. C'est plus qu’il ^oo faut, pour tenir 
toute la force armée du pays, qui a'esi pas 
grosae, sons le feu dt nos boBn<» peliM meur- 
mères. ’m 

LÎoieABD. Et Bernard? pourquoi ne pas le 
compter? 

JSAV. Le beau neveu? no le comptons pas 
encore, s'il vous plaît. 

Avtui.NS. Peurquoi non? il est fort comme 
•jn iaurraul 

lBukard. Rrare comme le sanglier qui fait 
lAlel 

jFA?i. Oui, mais pas plus méchant qu'un 
mouton. .Mes beaux amis, Roi nard Mauprat 
C£t et ne wa jamais qu'une bri^. 

UToisE. (ioramo feu monsieur stm père, qui 
»%'iat:tait les tnb<in&nx et qui nous a reaios, 


nous, tes frères! Après ça, il n'est poul-èirc 
pas 81 sot que nous croyons!.. . 

L£o.M.\no. Frère Jean, vous haïssez 'Bernard! 
Tenez, vous le hattaei trop! Si la nature ne 
l'eût pas doué de la force do iroU hommes, 
TOUS l'eussiez fait mourir par vos mauvais 
Irailomeois, el b quoi cela vous eût-il servi? 

I1A.X. .A contrarier un peu les inclinations de 
monsieur Hubert, qui avait résolu d'eduquer 
cet aimaMopetii-nevcu, et d’on faire son hé- 
ritier à notre détriment. YniU pourquoi notre 
père Tristan nous apporta ici, par la peau du 
cou. ce bel orphelin, transi de peur comme 
un lièvre. 

LcoiARD. Eh bien! b quoi bon? Dedêpti, le 
chevalier s'est marié sur ses vieux jours, et, 
cootro toute allentf. b défaut d'horllier de son 
nom, a eu une héritière do scs biens, qui, pu 
! mariâgo, les portera, un do cei matins, dins 
' une famille étrangère. 

I iiAN. Savoir I 

ARTOimt. Comment ? 

itAR. Je dis, aaroirf Elle est enfin sortie do 
couvent, celle belle demoiselle l... Monsieur 
ron père o eu enfla rheureuse idée de venir ha- 
biler avec elle son château de Saintp-Sevère! 
Elle aime 1a cbaiae, dit-on ; nus bois sont vis- 
tes. Le peys rouvert, peu habité, et il n'y e, 

I après tout, que dix lieues de Sainlo-Sévëre b U 
Roche-blaupral. 

ANTOIM, qid l'KMie a4i««li*eMM. Qu'pSi*CdqUO 

(U en veux conclure? 

ztAM. Rien, sur mon ûinel Maitje ne sais 
point d'avis qu'elle epnuse notre ennemi na- 
Uircl... le comte de la Marche, lieutenant gé- 
néral do la province de Berry. 

AifToiNt. Pourianfec mariage oous mettrait, 
b tout jamais, b fslri des poursuftes . Honsieur 
Hubert de Mau|»nt. qui, tout en tousbaissael, 
ne se soucie puréi do voir traîner le nom qü’U 
porte sur les bancs d'un présidial, nous fera de 
son gendre une protection qui noos assure 
l'impunité. Songez b cola, que diablet frère 
Jean. 

JSAN. Je soRgo b quelque chose de mieux. Je 
songe b faire d'une pierre deux coups! Si mon 
plan réuifii, un jour ou l'sutre, je me debor- 
rnsse du deux innocences qui me gênent; de 
ces deux vertus , je fais un petit crime pour 
mon neveu Bernard, une grosse honte pour 
ni cousine Edmoe... Voyunsl... Ja suppose 
que notre m^uignon Francy , qui est un 
hommu de géoio, fasse acheter a monsieur 
Hubert, poar saflilo, notre gentil cheval As- 
tsrolhl 

ARTUtni. Ah ! 

«un. Ekbien, c'est fait. L'animal sent^soT 
ancien gîte de loin, el un beau soir... un soir d’o- 
rage... sur ia fin d’une chasse, peut-être, avec 
un peu d'aide .. Laurent aux aguets... L’ama- 
zone arrive ici. on lel ménagé una enireviie 
avec Ü‘-Tnard. Il a coutume de faire lo didlcile ; 
mats on la dit fort hcTIo, el, avec la jeunesse, 
il faut toujours compter sur te diable. 

AXTüivK. J'entpodc. Mais après? 

JEAX. Après f on la reconduit pdimont chez 
son père, avec force regrets de l'aventure el 
boaiHxiup do^lâmo puur lo coupablo. 

tâoNARO. Alor:i, ou les marioT 

' jRiM. Putirquo) Doo? ma moralité s'en réjouit. 

ATToma. Nous n'y gagnons rien T 

iEAn. Si fait, mes colombes. Nos précautions 
seraient prises d'avance. Laderooieelle nesortâ* 
rait pas d'ki, b l'aube du jour, sans quedler- 
nard eût signé la rançon de sa llancée, de la 
uoilié de la fortune à venir. 

Lco.vian. Bah! tout cc-ls est un de ces ro* 
mans comme vous noua en faites tous les jours, 
l’hommo aux idées noires* et cohiMè est une 
des plus laids qu'ait produits votre cervelle 
creuse! Vous ferlez mieux de songer b la réa- 
lité, surtout ce soir ofi 4 est question de re- 
chercher SimonarJ jusque ch« nous, ce qui 
serait un prétexte pour nous sllaquef. 


JRAÜ, kjBuaat NoUS alUqUCT ?... Rù- 

Tcriel Mais quanfi la maréchaussée est sur 

K ietI, il faut s<s compier, cl remonter un peu 
) moral de nos gens. (a« 

Eh bien ? nous attendons! 

-Li DOME^TUiuR. Toui le monde est U; mais 
le bonhumme liarcasso vient d'arriver, et 
vous m'avea commandé... 

JCAR. Oui, oui , c’est juste. Je veux le voir 
tout de suite. Ce ne sera pat long, un homme 
qui n'a jamais pu mettre plus do trois mots 
dans une phrase! Fais-lo entrer. {Udommi,^»# 


(NJl 


Atnoi5B. Que diable veui-tra faire du chas- 
seur de belettes? C’est un imbécilel 
/UB . C’est un hoame gui a cntiéedans toutes 
les maisons el place au f^u de toutes les cui- 
sines, noUmment eu chAU'su de monsieur 
Hubert. Laissez-moi seul avec lui. 

ARTOiRO. Dépichodoi, 00 crie U faim de- 
puis UM heure. (« imI fv U OMw me r«m, Vmt 

' SCÈSE V. 

UARCASSE, JEAN. 

M «4 m m*mmi ; il i na« 

eiBlW «MH M 4nf4 wr ■ «n c1ii7#m A 

{«••il, liMOk, il#*firfir#*. Il fwie ■ tntii t^ «n» 1# l.rt« i 
er4 mm* «vrt 4c c^accc, ifrO pa* I# 4ft.M i# , ockr *m 
cm 4, ft en'4 BOBc ||m4«. miv»»* Im hCMM, 4 b U «Mb. 
II CM «im, 4r M* pAt tWra «I leir*4«i pm la |Mcte de 
c<H4. l« mM s«i rcMèM M rrOre.) 

JIAg, a«ce — ctrccU4ire» i if»e. Siltlt b VOlte SCÎ- 
gneurio, don Marcotsel 
KARCAOSB. SdfiMur, nioi?fiou! Espagnol? 
non I honnôte humme, oui, pour vous servir. 

ztiN. Ma foi, vous êtes plusqu'honnèto hom- 
me, Marrasse, vous élus homme d'esprit lOb se 
voit dans voire physionomWi!... F.h bien, le 
métier va-t-il? vous voiib vieux! et c'est un 
dangereux cassc-cou, à votre Age, que de cou- 
rir In fouine sur les charpentes des greniers ! 

■ARCASSt. OEiI très-bon, jarret trè«-sûr. Blai- 
rBaudeaidmc.(BMUMiMocbU'a.] Très-Don chien ! 
vieux ami! 


ZR«N, tMcani r^a^c df Bcrcucc. F.t Tieillo épée! 
bonne lame pour larder les rats dans leur la- 
nière? Sons Mvons cela. Il paraticopcndant 
quo TOUS n'avez pas le pied ic-llemcnt tùr quo 
V(His n'ayex (ait une chute dernièrement, dans 
undculiiimenisdu château do Saiuio Sevère ? 

MARCASSE. Peu dc chosc, dcux trous b la 
tête, un pied démis, une main foulée. 

JRAE. Est-ce vrai que la demoiselle Tous a 
soigné? 

■(RCAfiHit. De ses propres mxlos : beaucoup 
de bonté. , 

JEAN. Vous l’avez vue b h cbaseeaujo'urdliui? 

MARCASSE. Non. 


JEA.V. Mais vq^ savez qu'ollo y est? 

MARCASSE. Non. 

jtAN. (Juoil elle n’y est pas avoc aon père? 
^f^RCASSE. Je no sais... 

ZEAT, Ar*'>- Quelle brute ! iUA»io Esl-co 
vrai que monsieur Hubert et elle doivent passer 
la nuit chez m.vdamede RoclicmaumT... Ne lo 
pensez-vous pas? Répondez 1 
MARCASSE, r4,m. Pacdoo, jo peM$aU..« 
ribtv. A quoi? 

MARCAssa. A autre ohoae. * 

ZRAM, Dites donc b quoi? 

MARcaest. Je venait vous avertir.,., prenez 
garde âvous..... Ils sont partis. 
ziAR. Qui donc ça? 


MaRCASSR. n fSR «n» ^wr, <««n« rn «mIiK nhMKf 
MH. tfiwsnrt. Iran frapf# ds ib<« Hni^tixaCB. Voilà, 
moiHieur. Ja vonais ki faire ma chasse. Près 
du chitoaii, je les ai vus, b travers champs, 
jtrrlesfos«es,!e long du bois, par cent el cent, 
par miBe et mille, rats et souris, (ou(e nno 
armée! b.., U. .. a<hn: 

] fttt noire, epame. iroltaiM. fuyant... 
vite, vîto... iiorriblo b voir î’Blaireiru do trem- 
bler, lui M bardt! moi de reiuicr, du me 
ranger... Tout a paaso I Je sujs venu, je vous 
le' dis: i'hoonête bonne... doit la Térité. 


«AW. Voilà UD étrange rccil T mais j© n’y ^ 
croîs p.is, don Marcosic. 

MAfeciSHE. Pardon ! chnse irèÉ-vraio, .«igno 
œriain ? maison près de crouler, raU et souris 
l'abandutimuii. 

JBA.N. Est e© une mêlapliorc, l’ans: ? Vuuloz- 
Tûui diruquo la fortune des frtnes-seigneuri 
touche à M fin? 

MAP.gi^SR.tiho*© possible I 
J8\M. Pourouoi pensrX'Toiis ainsi? 
NSACA5SK. Monsieur do Pjiyriiaricati pendu ! 
imsititokL. Pnymartoau pendu? Qu© di- 
l©S“Tous là T Voua meniez l..,. ça no se peut 
pas! 

M.tr.CAiKARj'ai TU la corde, l'hommcan bout. 
iSAs. Où ra ? quand ça? 

■Aitci'tSK.U y a trois jours, à Ilusançais. 
i*AX, M 1Cst-co croj a- 

Weî Pendu! cet liomiii© ai rusé, si hardi, 
noire inodêle. noiro allic’', noire dC'rniôioespé- 
rance!.'* «JVr«w-[ A la suite d’une révuln», nVït- 
ce pas? irabi, assatsmé par sos gens? 
harcasss, «MMtitt (• 'èis. Par tes gens du roi. 
rj««pért. Le* choses en soni<elics à ce 
point ? liage fl inallicur ! Qui pourra réiis- 
ler 0(>soFn)Ais 7 Et vous, soUm gens, tous 
croyez que c’est là de 1b justice ? 

■ARC4SSIC, i<nr>t«ki^. Cfoycz-mol, la raaison 
incnaro ruine! 

JEAN CcU signiûo qu’on Ta nous allaquer? 
MAECASSB. Non ! j’ignorc. 
m« Sur votre honneur, vous l’ignom? 
Voyons, on dit qua vous avez de l'honneur, 

TOUS? 

iiARassE, niia>r. Suf nif»n honneur, 
ms, *a«»t Miantr. Prentz gardo, vieux fou ! 
nous savons ici U* moyen de fairo parler coui 
qui veulent te taire. 

ii*Rc*«i, «I»*-. Torturo arrache monaonge 
vérilé dans laliberu.-! 

iE-tt. )t) T»i*i qvi Mtfv. Emmenez malir© Mar- 
yse. fl failee*!© faU»n souper. |a>t,*q v»jrt.| 
Enferme -le là. [ti MntMi» |«rird««Aid.i Si on 
nous aiiaquo, fourredeau ra<-hot; s'il ratitio, 
hiûle-lui la cervelle. i«»utj Bonsoir, rami! 
Merci pour vos pn-dictionsl 
MABCASSr, «•t‘n4il-.»<(>»rl*anlws«(«l«Do«tit.SH«. 
Kl, Ihaireau I 

SCL\E VI. 

JEAN, »cti, r»fr..t.-i»„iiii,rp. Ce préjugé pcpii- 
lairn «eraii-il fondé? Jcn’ni jamais pu croire h 
un l»ieo bon, moll mais à un méchant f‘j<rit 
qui toujours ra-llntlmen.ic**... !Toucb«i »n» fro*g 
Je le SPDS Ih... Non, c’est absurde, cet b.immo 
Ml fou !... ou bo n, généreux i sa manière, 

H nio dorno avjs d'-s plans d»* rtiej onnemiv, 
«ns os<-r me Ks révéler claireincnlî... Al- 
lont, il faut être en étal de defi-iiso. [u j 
tl Laurent qui no rentre pos?i*cla m'iuquiclo 1 

P*I«K1»UI m« h (Miri« KlCS'VOUS là, EuUS 

autres? VenezJ vcûoz tous! lu »» «««ir ta 
fw.1 

sckm: vu. 

ANTOINE, LOLTS, PIEHMi:, (iAPCllKH, 

^ LPXi.NAltn, jean, l>cBiRftriQots. Bii\r,ox- 
MBKS, PaTSA?!S. COLfOniKCBS, Etc., 

UeiMBT^»- miar, no frauM. A'hh* tiiMijtM 4 a 

1,«,( ill.ii.N.slni .M vlJ'ltAT. LoMm. 

£ .r»i ruin ât Irf pfti»,a(i iitc |j arwir, rt «out te laiiui'r 
■ tatiQ 4r la uElr dr ■■iicV. Lr« aatn^ *r«ii( 4.| (..a.l 
^itrnl Jeu, >|«l biatciwlllr a«v ©> t«>••nrv^ iIm 

|>«»ljucr* »lr a4'*, On U|.r< «yr Ca^ulr.ili tut m naurr 
A la tabtr d« ür«ae 'lUÜH.NÏ' f iiir* le 

JfiAjr. Bien, nus amis! Salul, mes enfants, 
i© vois avec plaisir que nous somme? plus 
nombreux que jo nn l’espérais par cj oiau- 
tiis temps. A?sey*'Z vous, mangez bien et 
buvez mieux! J'ai à vous parler; mais Ber- 
nard, où est donc Berrraid? 

IIBBKARn, «niranl iCan Air (irnurkr.Eh bl©n I qu'cst* 

ce que c’est? Lo voilà Beriiard! 

II* rrçAoW, iranrv le tW- 
Sirr at «j r .11 r pUi. Ji h Utlr 4t ujiK-He. r* 

vuritAyi lr4<*A Jrjii, ijnil,, iiir ï», anim ourlet rrMrsi 
dch .114 ■* in*li*t. Br>n.»4 mrl le cv^i, .«r la liUr ..1 f>»>ait 
MiartAcmcul laKowl tr, uc^c.* d< cc X"> O.' i<M>e autour 


M,\l’PRAT. 

4* lyi. J«»n, a luti B-rotril J'uu rrs>rd oNi.|u# bto.n 4* 
rynrroHi «1 4« ««y* m phnr au 4 a ikcSirr 

c«U« Ira <l(«t lalilet. |1 Iv luyaeyii <omin« mt 

■Ml* Ir.buor, Iioar |tirW «a.t/4 aire raii.ha,*.. UMotaTre 
uaiikiar.to; * d'oue t« A «lache, ub tort, «u sin* 

I reouUnl.l ” * 

jE-ta. Messieurs d© Mauprat, mes frères. J© 
nominerai d'abord Laurent, raine après moi 
(il va rontrer, c’est tommo s'il était là) En- 
suite, par rang d'âge, Antoine, Uuis, l'iorre, 
Gauirher, Léonard, ici prcsimts.jo vous salue 1 

(Il uton Afyyrbr, toMr(adrBl Uulyl.yierfMaBrfyynlj.Butl 

soir à toi, B.rnsrd de Mauprat, mon neveu. 

(■mur.l %i> Ihw^ pM, Jraa >e letourae ic-n la Jd'tte]. El 

vous, amé,v et ileanx, clients, alliés, tenan 
ciers et sorviU'urs dn la Boche-Matipral. .. 
salut! Je me félicité de vous voir réunis sous 
CO loi! où régno l’anliqun liborto du bon 
temps ; où, a&Ais dans !a mémo salle et bu- 
vant lo même vin; nous pouvons riro ciHem- 
ble des nouvelh-s mœurs, dos iiouvellcs idées 
et du parcheiiiin de» procureurs I 
cBis, b la uUe 4e |iy<se. A bas Iff procureurs ! 
JE4N. Bien dit, raos enfants! mort à cotte 
racaillol ÿrmvenoz-vous, anus... (Sr rec^irwBi 
►tTaUftaiW.) Et pensez aussi un peu à cela, 
m''isieurB mes frères'^que nous sommes peut- 
éire les deruiors francs 'ecigtioiirs, (Sr rFiMm>»t 
»rfa II Et VOUS, Ifcs dentiers francs-vawaux 

qu’il y ait en Eraitco , en l an do grâ .e 
1775. Nous avons réimlu lo problèmo d« vi- 
vre, nous, sans revenus; vous, sans travail, 
depuis une vingtamo d'années; narguant k-s 
ciéaitciers, rançoimani les mauvais voisins et 
accrochant les recors insolents aux vieux châ- 
taigniers do la Varenoe, nous itendrons con- 
I irt^a loi, la chicane, l’enfvr et la maréchausn'e 
ju^u'à notre doi mer jour ! Est-co votre ans î 
TOLJ, nca|.i4B(T«Br.t, lBaMl.iia. Oui, oui! UOUS 
tiendrons. 

JEAN. ya vem j^, ramjJii* h ubie 4a 

dfo-ia. Buvons donc au nom do Mauprat, et 
qu’il Vous serve encor© do diapidu ! 

tol'X m itiam, cttcpvrf Bari.arj. Vive Jean do Mau- 
prat I 

Jl-VX, r^mi'iiaBt «tl 4cr,( «ir U l»!4# h n>H«ini h lUr. 

t«fJ, aHr„44c»Biyyta,w,a. Et toi , B'Tnard, 

In no dis rien? itanar© batMrtni.pMi)(«.| Parlez, 
|inm ooeu, lousavcz voixau chapitre comme 
ies autres. 

J'ai voix au chapitre ? ( n •• ui» «i 
4.1 »tapra"« »-» U uLto.j Alors, jo dis non, non, 
trots fuis non ! ’ 

JB\*. Oui da! j’atmclarrqticliisc, Bernard! 

, donc vous tnli.-r en révolte, vous tout seul 
B VOS risque? et jwnls ? ’ 

•f.iiNAiiiv, .i<“toi.t. Qu'es(-cc que jo peux donc 
I risquer à presoni , avec vous, monsieur 
Jean de Mauprat. monsieur Jean-lo-rors, mon- 
sieur Jean lu bourreau? (.rityez-vous quo jo suis 
cn-oro un bambin, pour mo lai&sor insulter, 
meiireau cachot ut rouer de coups! Oh J quo 
«on pas! Quand vous m'avez arraché des 
bras du ma mère agoniMinlD. .. ello m’a 
crie son dornier mol, la pauvre femme; elle 
m a dit : « C'est Jean l'atiiaasiQ, c’est fait do 
loi. Il te tuera !,.* • Vous y avez bien faii 
votre posiilitc; mais on ruj luo pas comme ça 
uii .Müuprai qui vout vivro. ti il y a loiig- 
lemps que je vous aurais ecraaé cumoio vi- 
,p«re, si monsieur Irisian ne m’cùi du un 
jour, on mo mctlanlun cheval dans lus jambes 
■ et un fusil dans lus luaius ; Te vui à fou, sois 
brave. Ih-puis co jour-la.jwrous ai mcurisél 
I m.iif à celle ht ur©, Jo vous dis en lace : j'ai 
assez de vous, j’ai asseï du nietior qu’on fait 
ICi I (Byary»«ni UcB «a>Dl<«.t Oll I Vous êUtrff pro- 
ne/.-le cotumo vous voudrez! Jo a© vous 
hais point... Et môme... vous, Leonard , 
qui m’ayez aime un peu... mais c’est égal! 

Jo dis que vous a^oz fait lo métier do bia- 
vçs, lo iiicUer do fous si l'on veut, avec le 
vieux pèro, mais qu'ù présent,., si vous 
obcistezà cc chef-là, (ii aynuriMni vous ckB 

luus des lâdics 1 * iU-g 


ioin.Nr, A aait. Il y a da vrsi. 


JE*N. Forl bien ! C r-st U quo j© l'atléndais. 
Bernard, lu noiisirnhisî c’est toi qui as donné 
le mol a nus emicmis pour nous corner ce loir. 
BKaKAiin. Voi? 

JKAv. loi I e;» je m dénonce.. , 

I lÉo.vAiin. C est fjux... si nous sommes en 
: dangm', il reslera. (fcry.H ,, 

4e iHOi.aelel MTBuic4.) 

ANrojNE, Nous sommes cernés, Marcassr lo 
U dit? 

jbak, hi*. Non! mais comme nous pour- 
non* leir© d'un momertu à l’auiro... (iMyi] 
allez tout préparer ©i choisir vos postes. 

lwnari., hMt. Oui, oui ! quo tout toit prêt 
en cas d'alarme. 

ANTotNi. Tu le chargeras de pointer la COU- 

lovrine? 

JBAN. Comnionl donc! C’est mon plue grand 
plaisir : v#k,a«»j allez, mes cnfaiifs, je suis 

à vous ; j’ai envoyé faireuneroconnaissanca ! si 
I ciiDonn renonça à son idee, vous rovioodre» 
ici, et nous boirons jusqu’au jour. 

I.ES VASSACx , wMruBt. Vivo .M^uprat | 

JBv.v, i r..uiyy, ^uf rMB la 4rr»i«. Ah ! ah ! mon 
gaiçoni CO sera ton premiorexploit ! 

ToutiNT. J’on suis content, monsioarî 
lA r«i.| J ai bien soupé... j’ai obéi à mon père. 
On va ?o cogner... j‘ vas obéir à ma mèro! 

t**!^NARD, n.|;»irlai.t Bi?.b»i 4 qqif»i »Ufirl,4, J© voilS 

lu disais bien, quo noire Bernard avait Ju 
cœur. 

JKAX, nilltBraidaaci-raal. H n’y aquO lui-mômo 
qui ait voulu ©Tvdoqtcr. 

■KRTviii). Vraiment, monsieur mon oodo? 
comnlez-vous, pour m'endormir, sur vos b-^llc* 
paroles? Jo vous conmis, alkv ! jamais vous 
no voulez plus de mal aux gens que quand 
vous en dites du bien; mais prener gartîo à 
moi, Jo suis tneoro un Maupr.vi Coupe-Jar^ 
rtts. ei un rude ! 

JiAî». Vous ta prouverez ce soir, s’il y t lieu, 

■ l'.HNARü. Bolÿible. |u i»«.) 

ANTOINE. Eh ! ce n’est plus le moment do 
fanl boire! 

J EA.N, a <|U „„ Ats ta «radM *et na.M d« Ik». 

MOI. Lai»M.’Z*lesecuiitonler... I.e vin e»i*.i»i'iilo 
pASsion, puisqu’il ii'aimo ui lejeu, nilo pilla- 
ge... ni les femmes! 

BKRvvRD. Les femmes? vous croyez que j’on 
ai pcur’f ,\h! ahi (Hm4 üB..A4|„g 
JEAN. Si ce n est pas de la crainte, c’est donc 
du dégoût? 

BERNAgr». Du di’gntUÎ Eh bien! vous l’avez 
dil... foules colle* que vous amenez id, de gre 
ou de force, sont dos lâi hei ou des effrooleos ; 
inji* patioiift», ine?sieurs les Maupr.1i... cello 
qui me plaira vous ne la vi rr«'i j.ttnais, ou 
bien... je briserai le plus fort d'uulre vous... 
comiHB celai (UtoMUoBcbcg 

A-VroiNR , )«vc(ai M eai»b.«e. C’oSl Irop d'it)IO' 

icnco. J ai tuvio dl'eu Umr avec cet ivrognol 
IR4X, AABtol»a,l*riéUB|. jNq», UUU I Jo SUIS 
bien ai»e Uo savoir où lo bât lo blesao... 

|A ByrMri.; Aîusi doQC, lJ-.:rnar<l, tu prétends 
avoir un© maUi©s*o qui u’icouiera qu© 
lui?... c’est uiio ideecela... et jo suis cu- 
rieux do ni assurer... tenez! la prennèro in- 
nocenio que l'un amènera ici »era lo prix de» 
hauts fait» decejcuuo hommo!... Usera hbr© 
do la defetidro en champ clos, coulr© quicon-' 
que voudra la lui disputer. 

■VBNAiio. MalliTurouscmenl, vous no vous 
y risquerez puml, voutl Allez au diaülo, j’ai 
sommeil! 1.4^ premier qui mo parle,., iti lutaii 
enu 4y «:U«4 loé lifa« tmt Li toSto, Iouk igiitoof ^ 

«tert «. Mlart.) . 

I JXAN, •anliant la pano la fead Oit vient paç iCil, , 

C tst UD pa>, c'es! lui, snüa ! 

.SCt.NE Vlll. 

BEHNAItU AMÜINK, LKOi>»JIIJ,. 

JEAN, LALKLNI ^lrU f>«rto4a «ooS. 
jp^N. Ah! Lauront, j’élai© inquiet do voua? 
LiioNAr.D Et nous aussi; quoi do DOurtMUf 


MAUPRAT. 


iai'IUKT. Dieu 4es choses, mes (r6r« ; mais 
renvoyée Dernarf. 

UBivlaé l« N««^ « *• B«09ia w rr»- 

(lo«t au»Hl&Lj , 

jFAS, llesi abscnl! Parlez: cst-ce 

que... 

LUT.E^ïr. Ou»! lo cheval l'a emporlooi nous 
gueUions! Klle viem arec C-oiiriaud. Klle 
croil quo c'(*si ici le chil»cau do Hochemauro... 
nnuü nous sommes fdit paîspr» lut et moi, 
pour des gens de relto dsme; j’at pris les 
doraii is pour vous av\*rt»r ; et tenez. .. çu»» à u 
*r**^»l Tenez, on Ifevo la lierso ! |ji roil^, sur 
nmrf Aslaroth qui a. pardieo. bien gagné son 
avoine !... Un»: b’iîo Hile, ma foi! 

JSAa. Jo roux la recovoir; reucy, vile! voila 
une rançon qui coûtera gros ou chevaUor. 

(n- kOiiPBl iBii* n»r U fu*^ *. 

scÈNi; i\. 

BERNAIin. i-.i. MAIICASSE. 

lM,inC»R<E, toi»; lU MB (Wb. r»lf»Bt »w prVcBBli^ 
p,r i« -t*- c*»». Personne! (H»a4u trB#ur,] oui. 
c'était bien elle I l»i •* * t» p"»'« «t» «■» *^î« •*« 

1‘noTrir,} l'VrmÔel'ltl •** « t* r«ytnl*.) 

Ivre! [Il monrBpi 1 » i*«op it* Par Ih , pas 
moven! ,ti »* » i-* eii»iBin«T! « ifttr »f Prnid... 
fllurs... par le» toits! pi ««>bi* wiri*t«iw « 

mibcIh.-*.! Hlair>‘aul [Ilm'i »*ire*B dïak m gil«o«f* «t 
em KtMnpml b cWMtB<é«-l 

sa;>iK X. 

llMlNATU), — JEAN, »pfB»ni rDMPT'. 

jRis, d'«fl »ir dr omioiwB. Veuillez vous reposer 
ici, inadeniois'dle ; madame do Koebemauro 
va venir. 

KP«lhB , rntiBBie c«m|<tiA A‘aBuirt«B <>• lnn|M «b 
tMw VO. RiV ((Bran «rpriw « Ib<Ibi«b <*• fBipmdB I» mII» 

M 4)p b d* jmb. Que JC ne vous dérange pas, 
monsieur! mon pfcre va sans doute arriver? 

JEAN. Nous Vallendonsl is»i*Bnn#rJ). Ber- 
nard... liMo {'’iiirue... iBCTOiTiiiMB 11 istB.) Lli... 

(aeinar<l'* reion(«« d'à# air bdl4i«, rosira* Edcidr, M se b 
mtl |t>* ds ««« ^noii|aB trowtaÿ )i*f fii m i B i U a l'air it« ntm 
In joBï oirrriH J 

JF.XK, * Mm(>, l«i (flv.ntrani BoraBn!. Je VOUS UiSSC 
avec monsieur... qui est de la maison. 

sci-:nk XI. 

nEUNAïU), »kr,.i. KOMÉE. 

l.lini'< iMBiMb m a'irp trr» b ErtsaM «b »»w 

BHoBt. Set ja«l>B*M>Bi a«iB««<. Il «a viÉCct la larr» * u 
ÿonr du fimd, d# taBu-iulibr «raliUi-i M par- 

«BBjBt a ratrriair tnja<abn>. il « frr«B»r h p**ia iW fd«B 
BO dnUaa. Aa Unii, Frfl^rr «a rflMrw al In aw 

d(«a-*«BBl tan» le ro»f miJr«. 

DKRNARt) , A MoiiMl i*rB et aa CaoBaRi da l‘apk«l>. 

Bonji'ur, ma belle enfant! » 

RDM Ce, Iiainlidi' de aarpaiia, ragatik aalaar d'elle t'ilj a 
<|u«ltt<i" aaira peftoane A qui cei parnlet l'adtaMent. A qtfl 

donc parlez-vous, monsieur? 

.BMiNAnn. A vous, madeiiioisoHo. 

EDHÈB. 0*t® voulez-vous? 

aBRVARti, iroaUd. MoiT Tien 1 ir«>fcardHt»t.l Si 

faiti Je veux vous dire quo je vous trouve 
’charmanié, auss» vrai que je m'appelle Ber-j 
nord Mâuprat... pour vous «orvirl 

EDNRi, UMiuibDi. Bernard Alauprat! Aoiis 
fies iliTiiard Manpral? vous! En- ce cas, 
changez do langage ; vous ne savez donc pas î 
qui vous parlez? 

■SRHARO. Tu-licu ! quels airs do fierté 1 Ma 
foi, non, je ne le sais pas ; mais en vous voyant 
ici, je lo devine, 

F.URÉe. 5i vous le devinez, comment cst-il 
possible quo vous me parliez sur co ton et le 
chapeau sur la létoTia«aard iiu Ib wa»w»^t d'au» 

MB < Ua[>raa. ktiNar Ibi cgaalBt rt U rantirnca «or m l^ia.} 

Ün m avait bien dit que vous étiez mal élevé, 
et pourtant j a^.Aon so-jLaité de vous 
rencontrer. 

BERXARD. Tiens! pourquoi dont* «uu» vou. 
liez savoir si je suis aussi galant qqo mes 
oncles? 

KDHtE. Vos oncles? Dieu mord, jo no les 
coouaU I>Ai. 


BRRRAtm.atKwieaorta «le d<ml*Metdajalo»iia »i»tBa». 

AhI... les femmes sont mcnieusesl Comme 
si vous no veniez jias ici pour eux î 
EOMBR. Pour eux ! iis soDl ici ? 

RERNAno. OÙ diabln voulez-vous qu’ils soient, 

St CO n’est chez oui? 

RuuBs.Chcz eux!... Oh! la noche-Maiiprat. 

;tl * tamHr Mt bim <kt«ar. trBwUaale »4 obbimb pdlnU^.) 

REHRARD. la f**»daBl d'o* air *taBBd,«t |>b»<obI n Mm 
«■r ami frta.1 i ptatiBOf* ra^iioa p«ur diaitcr la» loiBm da ».b. 

Ou'e»l-ce doue que celle femme?... te costu- 
me.,. Je n’ai jamais rien vu do pareil! Elle 
est belle ! mo la livreraieni-iU s’ils l'avaienl 
respcclêo ! Non, impossible I Ils sont IA. 

[il Taéi«t*ru>dBr»wi.| Je suis sûr qu'ils m'ccou- 
teiii, qu'ils m’observent! Elle est d accord 
avec em. pour sc jouer do moi, Bapf»oc*aM 
dE.i«««] Allons, Hnissez vos grimaces. Jo ne 
ticnv}KÜiii à TOUS. 

kiui«i,»ç ktaBi. Bernard, il est impn«?iblc que 
VOH8 soyez un iufAoïc cormno ces lioiuine* qui 
déshoMorenl lo nom de .Mauprall Vous êtes 
jeune, votre mère était un ange.. . 

BiiCNARü. Ne mo parlez pas do ma mero si 
vous ii'étes pas digne do prononcer son nom. 

EPURH. Mais pour qui Qonc me prenez-vous? 
n».> regardez- vous comme votre ennoniie? No 
savez-vous pas quo mon père voulait vous élo- 
vor, vous adopier? 

BERNAEt*. Votre |M-‘re?qut donc votre père? 
p.nuri:. tJui?lecQevaltor liubertdo Mauprat. 
votre grand-onde. 

BER}<ARD, m> d«nw«rf jbI ■•>tia«1i«aMat. Vous étCS 
Kdmeo do Mauprat?... Non! vous mcnlcil... 
Elimée de Mauprat ne fût pas venue ici! ou 
bien... après tout, qu'est-ce quo ça mo fait è 
moi, votre pèroei vous! je ne vous connais 
pas, TOUS rougissez de nous... ch blert, tant 
pii pour vous, ma belle cousine! 

ROjiKK. Tant pis pour mot? Vous no comp- 
tez donc pas mo protéger, ici? 

BERRAnD. Vous demandez protection A un 
être quo vous méprisez? Los femmes sont! 
lAcbcs! 

EDMBE. tJiche vous-mviïic, qui no fcntez 
|)us quo vous devez secours et respect k votre 
parente. 

BKRXARD. Si vous ôtos flèro, j’airae mieux 

ça! {On raU-aU ano declur|a de Mail gUO 

diable csl-c<?Ul? 

EiiMÉB. On so bal? On «ous «vltaqiio peul- 
ùlro?... 

BERKAivn. Voué l'espérez? non! c'est une 
plaisanterie de messieurs mes oncles , qui 
veulent savoir si je leur céderai la place au- 
près de vous t loaniAd la e«»aianHM<.) Oh t oh! la 
«jiilevrino de Jean le Tors?... Esl-ce qu’ily 
aurait tout do bon quelque chose? 

lU tt ma U rmêire.} 

EDM ES. C'est mon père qui vient mechcr- 
cherl... Oh! jo suis sauvebl 

Rerrarii. Ah bien oui, sauvéel Pauvrevioux 
cbcvalier! il so prend à quoique pi^ !... 

KOMBE. Unpu^oTOh! oui, mon Dieu,' jo 
! comprends! Us m’ont amenée ici pour l'y alil- 
'rort Ils le redoutent I Us vont lo tuerl Allez 
empêcher cola, Bernard! (EHetonib»kmj»*f.BT) 
Oitcs-leur d'opargncr mou père... mon père, 
qui vous aime sans vous connaître, qui a tant 
pleuré sur vous! 

RERKARP, b «Mrtf «B|>hM d'na •» »MnbM. A gCHOUX, 
devant moi? Levez-vous donc! ça mo gène, 
ça me trouble, de vous vuir à gonoux I 
EPur.K. .Non, noni jurez-moi... 

jOn rNfi>B viaiMiineBt A U pvu; K-Ibbbb, rfn«M, »c rtSm ( 

ui'RKRT, MirtthM. Bornard? f.tcs-vous là? 
Ouvrez... vtnez! 

BEnRARD, oBtri»! k BMfVrt d«i U »««<•. Qu’OSt-CO 

que vous voulez? me disputer colto proie? 
tu«Bni U fwie-l Oh I c'eit imiUlc, elle 
m'appartioni. 

i.avrert, <kWi. 11 s’agit bien do çal on 
nous aliaqiio. Ixniis vient d’étm tuél 
■EBKARD. Soyez tous tues comme des chiens, 


si j’en crois un mol I Eit-ro lo vieux Hubert 
qui nous attaque, dites? 

LAüiuiST, debor», Non, c’ost la raaréchars- 
isée; ouvrez! 

berraro.KI moi.jo mo méOol Allez-vous- 
en.... jo vous suis! (nrv0B»l pmiaat U rarsbiM 
^•i*«l A ckj»Y(v. ^A E4m«.) Éh bion , VOlf 

père n’y est pas! vous voilà tranquille, je 
pense. 

EDMÉB. Alerci, mon Dieul n>3is moi..,., 
que vais-je devenir? i!i<«»Bii*Airt«»r»iiaaMn«^ 
iBTîc.} No nie quittez pas... Bernard, vous êtes 
fier, T(»u» êtes brave, vous I soyez gcqereiix, 
sauvez-moi ou tuez moi! 

utiivARD. Vous sauver?... On nosauvo per- 
fonne ici, c’est impossible! Vous tuer? ce 
srrait lo plus sûr! [u Mais Ü me sem- 

ble qu’il faut bien aimer unefemme pour la tuer. 

BbiiéK, rrv'^BP. El} bien! il faut m'aimer, 
Bernard! 

BERRARD, Iroiikk, )K>Mnt M r»Tkt»D«. VûUS aimCr? 

que dites-vous là ? Savez-vous, Edmcc de -Mao- 
pral. qiiejo n’ai jamais aimé personne, moi? 
Savor-vous que si je vous aimais... Bar tous 
les disblm... pourquoi me dites-vous qu'il faut 
que je vous aime? io« «-BcnrviBcixiktTiBP «t i« 
•Mui^irri'.) Oh I pour locoupl on ne brûlerait 
pas tant de poudre |>our se diverlirl Tenez, 
Edmôu, il faut que j'y aille, je vais vous vnfijr- 
mer ici, attondez-moi I 

icDNKK. Vous .vtlendro? rester ici. (AibaiAu 
imAifr.i Oh! colla fonétre est grillée I je ne pour- 
rai pas me jeter sur lo pavé! Une arme, Bur- 
nard ! jovous somme do me donaer un moyen 
de mo défaire de la vie ' I 
BBRRARD. Vrai? vous auriez la force do 
vous tuer plutôt que de subir leurs outrages? 

coMÉK. Vous me roeprbez donc, que vous 
en doutez? 

BERRABD, I* r^irtUix. Si jCUOe... SÎ bolle... Ct 
si brave 1... 

IDMBE, *np«t it rwiUi* 4e cAmm t û OB-Dlere de ter- 

ur4. Ah! cette armel... 

BERRABD. Tenez 1. . pi»»pABrle-.«l«*»*fMnM*BtMn 
M B-BMAie.] Non t je no poux pas, Edmée !... Jo 
suis fout... I».* ptMNBi <i*B» M bw.) Je crois rê- 
ver I... Ecoutez ces cris f on se bal, on s’égorge, 
à deux pas do nousl Et moi qui n'aimais rien 
au monde que la bataille et le danger, je suis 
là comme un poltron. Je ne pense à rien... 
qu’à vousl Eh bien ! aimez-moi, vous le devez , 

promellez-moi do m’appartenir clfuyoos 1 

RDBÉr.. Fuir? nous pouvons fuir? 
beuxaRd. Oui, à l'instant môme, rien n'est 
plus ait^. Ils croient que je ne connais pas leur 
secret, mais je l'ai découvert ; voyez... jn 
r»ng» le toa»n« R'ii *« Am« B'***' ftwrt 

<1 »«*rf toppe. Br«i( 4« .Ah I ic* SUIS Un 

traître... fuir... abandonner la Roche-Maiipral 
au milieu d'un assaut! non... jamais; lions, 
pauvre fillel va-ren... va-t’en... adieu! 

RinéB. Oh 1 Bernard, mon sauveur, mon ami ! 

BEBRABD , hil <l«>«>n»nm naiol.'*i) (U «n« clef. 1.318- 

soz-moi... ne mo parlez plus, parlez l Descen- 
dez toutes les marches, suivez le souterrain... 
cette clef ouvre la dornière porte qui donno 
dans Itcarapgns. Alors, si vous savez courir, * 
courez, et que Dieu ou lo diable vous con- 
dubcl... Moi, je vous ai vue aujourd'hui pour 
la première et pour la dernière fuis de ma 
vie!... Si vous croyez quo j’ai une âme, vous 
me direz des prières l 

EDMéS , imast I* lUMilAia, prMc i Af-KtodK. NoUS 

nous reverrons, Bernard I 
BERRARD. Jamais I Si nous avons le dessous, 
jo serai pris et jo^ avec mes oncles ; si c'est lo 
contraire, je serai jugé par eux pour vousavoir 
fait sauver... le plus sur est d^aller me faire 
tuer tout de suite. Adieu, Kdméc ! 

EDUés , r»»«ntaBl Wi mtcEm qi'vlk > à 

•CcMàeaw de cette ciwMwUw# *« U«i »•» tu-vec» 
«In ar«M d'ns ■•«te roombie «Un» le» tropfctv» m «w»». Il 
eM alnehiMeen MWMife i«m i|« il n'* •« de ef«e*B 
««•Mée MT iet uMii. Ctiiqve («nTtt«, teleti l‘j*acs «P»* vai- 
l>f|Ut, K lert d« «MO ct te riMpBite, 



ét» n métt. Eh bien t non, tous n'irex pas f votre 
Mog retomberait sur ma tête et sur mon cœur. 
Vont allez venir avec moi qui réponds do vous 
conduire b mon père et do vous réconcilier 
avec U société, avec moi qui vous aimerai 
Comme uo^rére, et qui mourrai ici plutôt que 
de vous y laisser. 

MaxARD. Comme un frère? Ohl grand 
merci, je ne veux point do celte amiiié'lil... 
AHeZ'Vous-en donc, folio que voua êtes, «t 
n'allurocz pas la rage dans mon sang ! Ne 
voyez*vous pas aue ce que je fais Ib est au- 
dessus de mes forces?.... Tonez, vous avez 
trop lardé... je n'ai plus ma tête! Il me 
semble que Todeur du sang et de ta poudre 
moolcnt jusqu'ici ! 

I U nlrna* la «t •• pUea 

loait, «rraiS*. Que faites-vous? 

■lAXARO. Noo^nuii! vous no partirez pas) 
nous raourroDs ensemble, ici, ou bien... vous 
me ferez un serment 1 
Ksiiû. Oui, parlez! 

BZAflARp. Jurez do n'êlro jamais qu'b moi. 
A ce prix, je poux sacriûer le présent b Ta- 
venir, je peux vous préférer b mgn honneur. 
Je peux TOUS respecter cl vous suivre! autro- 
meuL.. malheur b moi, malheur b vous f 
soHÎi. Eh bien, Bernard, je vous fais ce 
serment!... Je vous engage ma parole de u'ap- 
partenir jamais b un autre qu'à vous. 
asR.xAR[i. Sur quoi jurez-vous ? 

SDMfz.Sur mon salut éternel. - 
BERRAaO, MCMaallaUle. Suf quOI OnCOTO? 
bmiZb. Sur l'honneur de ma mère. 

BZR.NARD. Soyez maudite si vous manquez 
â ce serment-là I {CriaaaiicB.fi.) 

BDHftB. Ecoutez, écoulez cea crisi 
BERKABO, ëcMuat Cela? c’oat le cri de vic- 
toire des Maoprat. Ils iriompbeul ! £h bien ! 
ils n'ont plus besoin de moi I 
BDMÎB. Ils vont venir... grand Dieu! Ber- 
aard, parlons. 

BERXARD. Allons t pendu ici, pendu là-bas, 
que ma desiinee s'sccomplisae. 

{UadcMmAi-ut If* aanbu da Mauitua.) 


Dcuiiéoie Tableau. 

A LA TOUR GA7.EAU. 

In(éri«ttr é'uise tour ortogoo* mir»r* n\ r^pen^ant fermée 
«I coDfrrtf. luura mdi nui ««délabrée, mi« 
unt bràcfa*« ai liasurM. Au rond, aa nultra, tior perte 
etnlroe, asffi graaJf. ierraéf d« batUnl» {armda d a» 

K oaatara, mut «olidenirnt ralica par drt lifes d'ar- 
la i|ui OBI Mfofe leor é»rca>t qei aont ^aë« ffi 
trararr. Cette porU « lermr parwncirai-efs* en bote, 
^ai e«t cocora une aorte dt A driMle du rp«rU- 

trur,«ur le paa coiipii nui relia <« Cund au panilecTrotti', 
a'ouira unr vudu ^ui <r«n»taatree à un* pj^e wnibre 
5«i sert d'AiabU. et I'm voit dre fruillea et 
harbee tècbei. Une simple barrière baiM. à eieire- 
voie, formée d# Itrandiré t nirelaréve, frnae cell* piAra. 
Sur le pan qui rtlie I# tosd an p«o Kaechr , «( 
plaeée une èrltalla grMwèfr qui s'efipuie è aas ^Atr« 
aaart élevée au-éretutda eol do la Uiar. Cette fenêtre, 
bordée de brouMaillre, aana riiree oi chAMii, est 
CarcbilwUira mvyon égr. Ua ntaetui foiiibri>«nen 
partia. Sur t* pan <Jt Kanche. aaa antique cheaiQ<.-e k 

Î leia ciatra ou brOla un fea do brouraailtrs , un las 
’evtraa broofeaillM eet poaé à cdté. La mobiliei et 
cosipoM de lOodiM de bois brut, aervent da Ubies et 
éa «idKH. et de qoelqiies éruellés et cruehea da terre. 
ÜM vwilla lampe da far est acerocfaca au-desMia de la 
cheouade. 

SCENE PREMIERE. 

PATIKNCK, M. AUBElrr. 

Ib loal aui> Mr dee waeb t a de la ckem>ec«. fMMe* 
peauefeoeul M pauvr«meal «rie d'ine c«Wue bréne.d'ene 
rAraue iaeatara ftde *aWli; M. Aeluri, cMiame aoir. 
PATIBXCB, tfaael en livre. Dite quO j’ai la lÔlC 

dure comme une pierre, et que, mzl^ tant do 
le^DS que vous . m'avez doiinôcs, je n'ai ja- 
mais pu apprendre b lire I .Nou, c'est chose im- 
possible, quoi! quand il faut voir des Icllree 
langées là-dessus, des mots, du blanc, du noir, 
ça me fait chavirer la cervelle, je pense à 
antre chose, et je m’aperçois que je voudrais 
deViuer au lieu d apprendre. (It recerm bnmiueBiral 
y 1,^. — ■. Aubert k Utc.) Mali qu'ost-Ce qilC 


MAIJPR.AT. 

voua écoutez donc, monsieur Aubert ? est-ce 
que vous pensez eocoro à vous en aller? 

AUBBRT , qvl a levé la léw v«r« la ftaiètre. Je VOIS 

que c’est impossible, f.a nuit osi trop noire. 
Uiregirde .a iMwi».} Sdvez-Tous , mon chof Pa- 
tience, qu’il y a six heures quo l’orago me 
relient ici? iRmeaiaet U iBMir*.] Il est près de 
minuit. 

patirncb. .-\h! vous comptez, vous mesurez 
le tempsi vous vous ennuyez dans la compa- 
gnie du pauvre vieux solitaire do la tour 
Uozcau. 

M.AUBRBT. Vous ne lo croyez pas, mon ami! 
Depuis que jo suis attaché a monsieur lo che- 
valier do Mauprat, ai-je passé plus d’une so- 
maine sans venir causer longuement avec 
vous? 

rATiE.NCi. Par bonté I 

M. AUBBRT. .Non, pat affoction : vous êtes un 
des hommes que j’ainte le mieux au monde, 
parce qu'avec l'austéritc d’un saint , vous avez 
la na'ivelé d'un eofaiill 
PATIBNCC. Merci, monsieur Aubert î... El la 
bonne Kdniée, ello m'aime aussi, pas vrai? 

n.Ai'BRRT. Sans la chasio d'aujourd'hui, elle 
serait venue avec moi ici. 

eATiRNcc. Elle fait 1j guerre aux loups? Bah! 
tU no me disent jamais rien, è moi qui vis au 
milieu d'eux I 

M. AUBKUT, risi'i. Aussî pjssez-Tous pour sor- 
cier 1 comme votre ami Marca>se! Y a t-il long- 
icmps que vous ne Taxez vu, lo philosophe 
silencieux? 

PATiE.’ccR. Je Tai vu dans la journée, il s'en 
allait à la Itoche-MaupiAl. 

N. AUBBRT. Il n’a donc pas peur de ces ban- 
dits? 

FATiiKCE. Quel mal Toulez-vous qu’-ls fas- 
sont à ce pauvre brave homme? 

». AtBBnr. Et vous, ils ne vous ont jamais 
tourmenté? 

^ rATiBNCB. Je vis à U limite des terres où iU 
s'arrogent leurs anciens droits de corvée ot de 
rançon. Je n'ai rien, je ne cultive rien... j’habite 
uno ruine abandonnée, et pourtant j’ai eu 
maille à partir avec eux... il y a sept ou huit 
ans, üurnard Mauprat, lour neveu, passait par 
ici... 

' M. ADBiaT. Bernard ! malheureux jeune 
bommo ! elevé par eux, perdu par leurs exem - 
pies I 

TATiixct. Attendez... e'élait alors un mé- 
chant garnement : j'avais apprivoisé une pau- 
vre chouette qu’il trouva plaisant d'abattre 
d'un coup du pierre, en me traitant de meneux 
do loups, «I en mo menaçant de sa fronde, 
le perdis te jugement en voyant couler le sang 
du TouAeou . C'est la seule fois qu'il y ait ou du 
.«ang sur tua porte, et j’ai failli quiuer la tour 
Gazeau à cause do ça. io prU lo garçonnet par 
les poignets. Il était déjà fort, ju Tétais davan- 
lagu, je le liai à un arbre, je m'armai d’une 
branche et je le fusiiRCJÎ... Dame ! c’est la seule 
fuis aussi que j'aie frappé un enfant 1 mais j’a- 
vais mon idée : voyant que ce mauvais chien 
chassait de race, je voulais lui donner Tbor- 
reur du sang; j’avais attaché l'oisea»j mort 
au-dissus de sa tête, et à rhaquo goulio qui 
tombait sur lui, jo le fouaillais... bien doufe- 
ment, je vous iure, mais de manière â Thumi- 
Ucr, jo ne voulais pas autre chose t 11 pleurait 
de rage, et il me jura que je m’en repentirais 
quand il aurait àgo d'homme. 

M. AUBBRT. C'était fort imprudent à vous! il 
a dû le dire à ses oncles... 

PATiKXCB. Eh bien, il y a du bon dans ce 
garçon-là, il no Ta jamais dit, que je sache, et 
il m a sauvé la vie. 

». AUBBRT. Corumeiit cola? 
patibrce. Oui, ü s’esi mis, Tan derniet-, entre 
fcs oncles qui voulaient me voler mes deux 
chèvres et moi qui voulais les défendre... Mais 
cnieiidcz-vous... Cest le pas d'un cheval! 
merci, U a do bons yeux ou une bello peur, 
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celui qui galope en pleine noll sur mon che- 

10« frappe etpr forve.) 

U. AcaiRT, •" ButeïTjyr. N’üuvrez pas! c’est 
quoique malfaiieur, peut-ètrel 
p>tir.ni:k, few’êut Ou bien c’est le casseur de 
bois, le faniômo do la forêt! lAiaten*.} Qui 
va là? 

BiRNAno, Arbori. Ouvroz, par tous les dia- 
bles!... ou J'onfutice voire baraque l 
FATUffcB. Ohf olif c’est comme ça'que vous 
pariez? passez votre chemin, Tamil Uh! vous 
avez beau puasser! la garnitiiro est bcnnel 
(AB.Afbfri.) C'est moi qui Tai faite. 

RDXKB, 4ebun. Dicu! c’fsl l’atieoce ! Ouvrez, 
ami, c'est moi! 

nriBtcE. La voix d'Edmêef (iiMvrfiEn- 
Irez, entrez, fille du bon Dieu, et soyez la 
bienvenue. 

SCf;NE II. 

BERNAUD, PATIF.WE, M. AUBERT 
EÜMF.K. 

L««rt BabtU Mit <-■ dè*0t<iM>, 

inuKR. Ah ! cher monsieur Aubert, vous êtes 
ICI f Bon Paiiencol c'est donc U la tour fiav.’auT 
Qno ccU fait do bien do revoir dus amis! En- 
fermez-nous, Patience. 

rATiRRCE, famtnt U |urt«. Qu'est-co qxt’il y a 
donc, mon Dieu! 

». Ai’BiRT. Dans quel élat vous êlos, made- 
moiselle Edmée I vous m'offrayez I Avec nui 
ûtes-vous? quo vous wl-il arrivé? 

BiJiiBe. Rien, rien !je no puis parler... Noua 
avons marché avec tant de peine... Tous deux 
sur un pauvre choval de paysan que la Provi- 
dence riousa faitroDConlrer... Nous no savions 
plu» ou nous étions!.., .Mais mon père doit me 
chercher, quo faire pour lo rejoindre bien vile? 
ou le trouver? 

patizxcb. Voilà qui n’csl point aisé à dira. 
Repuser-vous ici : ce garçon prendra le cho- 
val de monsieur Aubert qui est là (ii anau* 
t'éuuc) et il courra à Sainle-Sévère... 

BERXARn. •-naU4»i. Moi ? à Sainto-Sévere ? 

FiTIBNCE, rcfuUalAeMir^iw. |Heu dO honté I 
savez-vous, madomoisellu Edroeo, dans quelle 
compagnie vous êtes ici? Connaissez-vous. .. 

BPMKit. Oui, jo lo connais ! Silence, ami, je 
lui dois plus mie la viel 
BERNARD. Eh! pourquoi cacher ce que je 
suis? cfoyez-Tou» qu'un .Vlnuprat ait peur da 
deux hommes? 

». ALBERT , Mouprat î c'est là an 

.Mauprat I 

8 SR.NAR 0 . Eh bien ! oui, monsieur Tlubit 
noir,-cesi un Alauprall prétendez-vous déjà 
m'api^reheoder au corps ? Essayez-en tous 
deux I 

Yaisez -vous , Ber- 
nard ! JO réponds de vous devant Dieu, mais jo 
TOUS defonds de provoquer personne. 

BERNARD, U nottlinl A«tc itf «ne ,i, , 4 .,,, ^ VoilS 

me dcfüûdez f oui dà f El de quel droit, cou- 
sine? • 

KOUÛ, r«mM*UH} ««n U eWa.Bé* eu HU l« ffR iwmlr 
cl I» (itrUM t w» i)M»a. Du (Jroit qu8 Tinlofét et 
Tamitié mo donnent sur vous. 

iebnaro. Acméiw. L'amiiki ? encore Tamitio? 
Ohl pour ai peu, je n'übeirai guère I 
BDNBz, ^ru>t fins Lu Mcof*. Eh bien! Bernard, 
du droit dont vous m'avez investie vous-même, 
en me donnant votro amour. 

, BSRNARb. A la bonne heure! c'eft une rai- 
son, cela! f.jilu3 do moi co quo vous voudrez. 

AUBBRT. I‘Æoülezl OU vient! Quelque chose 
a gratté à U porte. 

PATiRMca, eoe*u*. Cula, c'fist vn ami. C’est 
Blaireau. Un ami qui eu annonce un autre.! 

(Il ottife.) 

SCÈNE III. 

BERNARD, M. ALRERT, TD^E, PA- 
IltNCE, MAHCASSB. 
marcassb, àUMoioufdo. Rcsto là, DialroAU, 
et faii bouDo gRrdé. 



tltv^it, tiu»i St >4KM*é. MafcsMot ah ! , 

Peut-^lro a*l-il d»*« nouTcUea de mou poroT 1 
MAHCA 8 SR. Non, Je voua cherrhaul ! 

roukk. Moi? commenlsaviw-ïouiî... j 
MABSiaSR, 1*4 UH »lr « WM“" , 

**«c (.M paommtwf K'I* •• ■ K'’'?'ï.'*ÎLÎÏltT 

fr» ptpdial qw H U. *utK*ft »ippr«fW*l *t Mbnwnl 

un U ohPBMnAo. Jo 8 #i 8 lOUl l Je TOUS 01 VUC. 
BDMiie, Où donc? , 

U-Ua... J’ai couru pour appeler 
la maréchauaiée. 

BDMÎB. C’éiail voua? 

«*HCA 5 ar.. Moi» JO P»" «’ne flllo 

comme voua... U Rochc-Houpral... Uua croj- 
nii“on? , .• . 

rnuir. Oui... mon honneur... celui do mon 

**^>MRCABSE. Un asaawin... JcaoSimonardétaii 
cliM eux. i’ai dit : Aller.— J« vous ai tua fuir, 
jo voua suivaii. * . . 

iDMtE. Oh! c«pur dévoué! je vous bénirai 
loua 1m jours do ma vie! Aidoi-raoi à sauver 
c© jeune hoinnio el.à rojoindro... 

rvTIBSCI'i q«l à Qü Cft-Ce (jU il 

y a doniîV lo ciel cat tout roufie. U (orôl 
brûle... Mais non... AUondezl Ccsi la Itocho- 
Maiiprail , . „ , 

hiRNADD, Lb feu a la Hoche^Mau- 

pral!.,. Oh l c’eal la défaite et Vouiragel c’e‘l 
U) sceau du vasselajte sur l’ècuseon de la fa- 
niillo!... Honte à votre pèro, Edmée. honto b 
vous comme â moisi les Maupral soularrUos 
ot jugés, si leur cliâteau «si pris et raseî, 
J’irai!... Je no peux pas laisser ègorgur mes 
oncles... Malglu loulk mal qu’ils m’ont (ail. 
l’iraiJ... AdtouJ aJleu, voua autres!... Adieu, 
tdmée!... H faut que j’y aille, je voiii dis. 

m ll•»tT «steiuriil U poiw ei» fiV’HMiol eçul .|«< '««t feo 

SCKNE IV. 

EUMÈE, MABHASSE, PATIENCE, EÉO- 
NABI), UEilXAIlü. 

ia mnoMi 


B«rMra la pMl*. t * » *«* < i_ 

*-•.1. RUi, •• t'atv**^*'* rmbrMnir., .lilK<l,til, lit^l, 

U Um aae, Im WabuaMilléin 
aan.MRD. Léon&rd! 

LÉ05ARD, luleuam ratooolrt, 4»« •*« «ntMiw 4« 
•;pn». Ah I c’est vous T | •* iiâfîu»» , 

gMT .1 pMir BA»re, frnt l« «ara .U It ftfaMlr.l Üh f UC 

craignez non. vous autres. Je suis seul, sans 
armes. lUprlW l« man«lH> «l 1 « UoD{«]| S'ua ra*Ua« (V 
ekiMt ivii.' <us> M iMin.i £t je suis bararso... cri' 
idé... Mais tel que je suis, vous no me Itvrcfuz 
pas vivant, je vou« en rejHmds. i 

FAvnrscî. Vous livrer? non! Vous fites chez 
moi. c’est s*cn>! enlnt, reposea-vous; on 
vous cacheta s'il lo faut, (Bew*»ni u i«>»i Ah! 
lo malheureux I il laisse une traco de sang 
derrièru lui. 

M. AUBBaT, Secourona-lel 
aRR 5 Anp, faH(«Mut Lràiara M ««««ntr. Dî- 

tes-nous... Oh! Léonard, dans quel état vous 
ôice! 

Ldo-VABD. Rien!... rien... Laiijaez-niDi re- 
*prenüro haleine! Tout est perdu, Bernard! 
'Voua TOUS ÔtOS sauve... [tUvirUant BUmie.) laiit 
mieux pour vos amours, tant pis pour votre 
conscience I 

BRRBtiiD. Non! j'ai eu pitié d’une femme, 
Tcüb tout; mais me voilà prêt... Je retournait 
U'bas... j'y «>ur$t 

i.KOKAaD, *w» «iiUfMnp^. H est tvop tard 
Tout est linil Tous m«s frOrM sont morit ou 
pnsonntcrs, et la Uocho-Mauprai est la proie 
des (lamines. J'ai vu tomber à mes eûtes Louis, 
Laurent et Anioino. Jo soutenais le dernier 
assaut avec Gaucher, (il » ie««.; Kniourés, per* 
dus, abandonnés... nous n’aroDS pa» voulu 
nous rendre, nous avuns sauté dans le fusse.. . 
Gaucher n'a pu lo traverser... je l’ai vu dis- 
paraltret Uago et malheur! quelle otiil!... Je 
mo suis fraye un chomiti a travers les balles 
au'^uno no in'a fait Umibcr, je ne sentais plus 
rien! On m'a traque jiis'jii'i cinq cents pas 
d'tci... Là, j'ai trompe ces limiers maudits; 
niais i!s no tarderont pas... Tenez! ils viçn- 


MAUPRAT. 

nent! Une arme, Bernard !... une arme, vouij Mais lu 
aiilrt^l un êpiou... un bftton!... 

KPMtK. Nunl... écoutez!... Celle fanfare, 
sont les g^ns de mon péro ! on me cherchn. 

IÀ Uo«Ma4 Ou vous sauvera, momùeur I Uor> 
nard, restez ici!... Mum.ieur Aulrori, venez! 
IANMw«rtk>AraM«.| àlcs amU, 110 soiifîrÀ‘zpà 8 
qu'ils s’tluiguent , je réponds do les prote- 
B«- •• « . . 

II. AUBWT. Oui, OUI, COUfOn»! 

ni .C./ 4 XC BtIwM 

SCÈNE V. 

MARCASSi:, l'ATlKNCE, DF-RNAnD, 
lioNAKD. 

LBOVARD. C’est inutile, jo ne veux pas qu on 
mo sauve, je n© veux ni pitié ni pardon, moi ! 

J’ai rompu avec ceux qui le réclament, Ber- 
nard! suis ta JesliDèol U nûlro est accomplie 1 
Mou père Trisum l'a du sur son Ut do mot! : 
la triomphr, la féodalité s'tn ra, mes 

fils finiront mal* Bernard ! tu nous as quiliés 
à rhouro siiprônip ! c’est l.U’ho, niais r.'csl 
juste. Telle est la lot du monde où tu rentres 
et qui te fera peui-ûiro payer cher la prolceiton 
que tu lui demamies ! 

PATiBîtcK. Non, monsieur, il sera honnête 
homme, w s'il a plus do peino qu’un autre à 
s© faire estimer, il aura aussi plu» do uié* 
rite. . , , ! 

MVRCASSB, AU*0*rJ. Ouil parlPZ plus »agc-| 
ment... Et lenev, reprenez de» forces. iiiImIih*. 

u«tr I* qoe U'«ti4r>l pr«BA »Kai»il«»™t. j V ÜUS 

pdlUsa/ beaucoup. 

BERRAHn. llonnôto homme... Lâche! 

voilà donc mon lot, à moi l Non, miotu vaut 
mourir. Venez, Léonard. 
rATiascE.Non! vousn’irez pasl 
LÉONARD, Il n’ira pas, je le lui dé* 

fends! Adieu, Bernard, j© te pardonne! in 
irai*flMi«.| ün vient J'ai la force... Oui! 

(Il U>i( K la t.innl4.| 

BBMVARn. Je no vous abandonaerai pas! 
Léonard... C’est impossible! 

LioNARD. l.aisse-moi... tu mo ferais pren- 
dre... .K deux, 011 ne s© sauve pas I (a*pH*Bi u 
à narra*.. .] AlloRS ! meicl ! V ive te diable ! 
cl en roule ! <n r*ù p** •« 

BERMRn. Evanouit 

■AtCASSE, k VAni'btat «t W rtttrSaQi. NOO, mort ! 

SCÎ'.NK VT. 

M. ALBERT, M. DELA M.ARCHE, ÜKU- 
NARl» , LEON.MU) ■«» -, i‘AllENCE , 
MARCA&iE. 

M. DB LA IIARCItK, M MM Sa rhaua r>cki..-M>l 

galoaM. Mort! qui donc? ia*«>r.ka(lefladane.) Qui'l 
Oit odui-ei? 

pzTiBscE. Monsieur le lioutenaol général... 
c'est Leonard! 

NARCASSB. Le dernier dos sept frères Mau* 


j nsu au III «iian-i<i>, /ou réponds I rsî voulu 
I l’élever, t'adopter... Tu l'ignores peut'ètre? 

1 ont. je vois que tu ne sais rioti.. . On s'«at mis 
entre nous, tu m’i-s enfin rendu 1 Ma Ûlle me 
dit que lu l'a» Muvéo aujoiird’hiii en arrêtant 
son cheval qui rernportaij: c’est la frovidenoe 
qui t’avait conduit làl et Je le remercie! viens 
m’er>ibras»eT, mon fils. 

aeRnARD, ««peht*, Aaa* la* bm du el.a*i*i«r 

par S4iiw«. Voir© liis? 

Lv. cniv uiBR. Oui. certes, nous ne nous quit- 
terons plus: viens avec tioiisl Tienvdo«^* ^ 
bras à ta couiine... à la sœur. 

BanBARO , oHiMtK' itiM M r©oa. (Jù aQona-oous 
donc? 

tüMEz. Venez!... 


prat! 

Ai'BERT. O ciel! Le cbovalior vient... avec 
Ediuco... cacbez'lour... 

MARCASSB, APatkM». üllî, OQI. 

|tU MqieiiaM Lrowrd «»* U ** 4 l*-| 

M. DK LA UAnClIB, t M. AuU'ri l<u Mnlnnl kraaiU, 

qdiiuiiFtuauerr*. C’ost là ce jeune homme? il o»i 
fort compromis, raaislo ulievahcr veut qu'on 
loi?dUVC... On lo sauvera... chut.., 

SCENE Vil. 

Lse M&Mts, nDMEE. lb ciilvalibr HUBERT 
DE M AUPRAÏ , «kiiijtj o»»h « *aif, 

btUK«, r«fc(i de ÜI3M*. PlptELM de* 

i^idiM. 

BÜMÉR. eotiSBt <• KrMirrt, a M. AeLfft, tprà* ■toir rt> 
lai'U affiMni. Lt rauiro? 

MaRCASSë, qoJ retiea» de U *0*1# Stre r«i»*r*. IlOfS 
de danger. 

RbMSh, iMvaiMat i M« P«» T" ■‘«i'»’ VoilCZ... II.' 


ACTK II. 

Trnisii'mc Tüblrau. 

AU rilATUAU ItE SAI.NTK SÛVÙRE. 
[nkneor d'au* orsnaehe tur In j*riiîM, vi«M 

•t ii>biturlli'BtMit tr^iieote*. Kdntéa H uoAdenidiiclle 
L*bUnc,raupan( iIn Jloffes for uii« table, à gturke da 
«fH-eutesr. Bernard et M. Aaberi, iludiAnl tur une 
Ubl« k droite, lia (mI use dictée k voit b«aw. 

SCENE nilîMlERE. 

EOSIÉE, M"* LEIH.ANC. BERNMnD. 

M. .VUBI RT. 

F-DULB, bM**Lebhne. Tu m’aS dOQnÛ là d© 

mauvais riscatu I 

LEBLANC. Voulez-vous qoc j'aille cher- 
cher les vûtrea? 

EDiRv. Non, certes! Traverser la Uirass© 
ol remonter dans le château, ce serait don- 
ner trop de peine à le» jambe*, pour en épar- 
gner un peu a mes doigts. 

m"* i.rBLiKC, Mais aus«i, mademoiselle, 
quelle îde© avez*vûus malnlunani de venir 
vous installer dans l'orangerie pour cet ou- 
vrage-là f 

EimÊi:. Il y fait si bos! C'est plus vasto que 
no» appariomonts, ou y respire mieux. 

m'*’ lkularc. Ah ! vous voilà donc comme 
ce rnonsicur, («u* d«»i|M» Amaani) qui etoulTe par- 
tout et qui, ei moriiiéur Aubert voulait l'en 
croire, prendrait ae» leçons à travi rs champs ? 

H. At'iiKRT, A Rwnird. Mill© po^lons, mon- 
sieur, mais ce n’e»t point là la phraso que j'ai 
ou l'honneur de vous dicter. 

aenKAHU. Eh bien 1 qu'oit-ce que ça (ait ? 
I’u»quc ÇA «itnifie la même chose? 

y. At'RRRT. Sans doute , mai» il y aurait uno 
faut© do françaiE. {**>»»» iiai.M«iN*|n«iF..) 

h"* LEBuac, ssd»<^. Ahl il fait des fautes do 
françaiî*, a son ftge? 

KUM^r. Mon Dieu, il est comme loi, ma 
bonne Leblanc! Il ne peut pas savoir ce qu'en 
no lui a pas appris. 

«"• I.EBLAXC. C’est égal, mademoiselle, c'est 
un niilru achevé f 
EbuÈr,. 'lu le détestes doue bion? 
y’“ i.i'BUMC. Et vous, mailemois^Ho Edmén, 
e»i-ce que vous puuvez supporter col éirc-îà? 

rua» K. Tu lo vois, ju lo supporte. U a A«Un 
t|»i w rippa-ciiA J tiu.j Éh bien ) voiru l•.‘Çv}n est 
déjà finie? 

B. .u'D(-RT. Ello est à peine commencée et 
déjà il s'endort ! 

EnavB. n*ri*»rrlve donc pas à »c vaincre? 

M. AüiiBRT. Il lo veut nremcnt! c-t quand 
il le veut, comme aujoiiid’tuii, par exemple, 
où voire présence los imulo, H nu le peut pas. 

fi'^ LEBLANC. J© le crois bien, ça a le sang 
épais ut la léie lourde d’un paysan I 
kiiMéc. Au Ctintrairu! Il a tu &ang trop vif; 


voiirmÙDW'. I* l P”, monsieur AuLcrlV C'eit do f.i- 

,drmiS >c i<*e < iiiillQ, luo-'i pufc cst ainsu Lh bien ! uuand il ue 

LE CHEVALIER . «'Lat A lut «4 païu^t A m bile. 11 ^ scroît pjs plus frludieui, pas pIu» crudù quo lui ? 
roASfiublu à son père, qui était un loyal gui-j acbeht. Ait! pourvu qu'il eût suit cœur gu- 
t'ihommo!... Btmord! tu no mu cuuuais vas?) néreiix, sa bonté inépuisable. 


7 


8T>tfi. MiU... Boroard n*o«t ]ui<i m^haotî 

(a«Mnl {| • le dM toontfl àn tmur*, M k I* (4i« 4 »m 

Mi miM, il NM14.I 

K»« LOLAKC. Qu« TOltlet-TOUl qM’U loll 
«V6C cM(« raioa-Û T reffardi>z-lnl qucllo tour- 
oara il donne h »aa habiUl El tes cheveux 
uns poudre. esi*co déceul? 

CüMdt. Oh! ceU... 

m”* LC8LANC. Mais tavet'Toua qu'il a man- 
qué tuer Saint-J<>ao, la première fois qu'oa 
a voulu lo coiffer? Oiet-voiia de lè, a^t-il dil, 
ao {nraot comme un posaédé. ou je vont fais 
avaler votre bo!ie è farioel Vous riex, made- 
moieelle? 

Roiiii. Sani doute. Je comprends très-bico 
ton horreur pour voa modes absurdes', ei je 
crois qu'il est beaucoup mieux avec sa cheve- 
lure naturelle qui eti superbe. 

LiaLÀNc. Moi, ja le trouve afiraus avec 
celte crioière-lè. 

Koexe. Bah I tu na l'y connais pas. 

BUVARD, A^rt. Tiens I comme allô 
a dit ça ! me troiivoraii-elle aniln un peu è 
•on gre ? ru «ertiMfM «i U Irt»rdt.) 

B. AcauT. Eies>vous mieux disposé maiiile- 
naoi, monsieur? 

BUMARn Oui, j’ai f.iit un petit somme qui 
m’a éclairci lea idées. Vanet, dépêchons. 

IN"’ L»l.Uc« wn.] 

M. AUBUT. Pardon 1 ce n^esl pas ce culiier- 

U. 

axnVARD « lirM^ucBiiMt «i rtgirlatt ia*iv. 

Cesi donc l'autre 7 

M- AUBBBT, Non. c’est 

la trnisièmo; nous étions en irain de défloir, 
en passant, la logique. 

RERBARD. Au diable la logique ! 

EDUÉB, a'm tM 4t Kfr«<ae. Boriiard I... 

BRNVAAb, *iurutiVPa»R( Edm^^l t'nt r*. 

■IM A trtikiiUr M *M» ckhivr. Allons! si vous y te- 
neiî... lAjari.’ Elle m'a défendu contre la 
VI ille sorcière, ps moins! (am. AuiHrt.| Vous 
disiez donc... oui, j'y suis, et j’ai compris de 
reste. Pardieu, cen'csipas sorcier, votre logi-< 
que. C'est lo pourquoi et le comment de toutes 
choses, des idées, des mots par conséquent I 
c’est elle qui gouverne toutes les règles ; donc, 
elle veut que nioi. nominaiif ousujel... sujet! 
un drAle de terme!... lorsqun j'exprime mon 
action sur les choses on les personnes... 

(Il bSlUr. rai>r*cr rotr*.) 

M.. Ai'BRRT. Courage, monsieur, c'était fort 
bien. 

SCENE n. 

EDMÉE. PATIENCE, M. AUBERT, BER- 
SARl). 

PkiiMM Mb* N. Aakvn, lynl fMiinw »• ri^nniA A nit 
|tr<t pfuprmxtt itiB. Il l'apprarlkE iTEdiue. 

EDMie. AhI VOUS voilé, imm bon Patience f 
.Asseyez-vous, j’ai encore quelques points è 
faire. 

PATIIKCE, »‘«w.P 7 Ui «t rr««nUeil'<Mni(< Un petit 
sarrau ! ma foi, ça vous a une tournure, et ces 
pauvres enfants vont dire braves i Savez-vous 
qoe pour uqe demoiselle, vous êtes diantre- 
nient adroite de vos mains? C'est jolinieul 
taillé , ça ! mais ça do me paraît guère couau : 
pour des entants qui ont tant besoin do re- 
muer! 

XDMtt. Co n’est pas cousu du tout, c*cst 
coupe et assemblé seulement. U ne faut pas 
ôter Touvragu b nos ouvrières. | 

VATiBNCE. Ah! daiuu! elles no sont guère 
habiles dans noiro endroit I ne m’avaienl-cUos 
pas cousu la manche droite au bras gauche? 
Aussi j'étais gône du coude! sans vous, je 
n'aorais jamais su d'où ça me rcmiU... Ah ! é 
propos 1 Ij y a Sylvain Toiuny, vous savez, ce 
garçon qui demeure dans la paroisse, un assez 
!>on su,pl, qui a s-^s paronls métayers à la 

Roche M... I XAiaé* toi («Ui^ac dp oc fiti prei)o»r^r c« 
toü dv«kat Rrra*rd. |. to.iM U Il S cn V3 reipuf- 

ner U-bas pour soigner son père qui tres-ma- 
bde, et il demande qu'on y envoie le modo- 
(in..- ii ne dit pas ce qu'il a, le vieux, niab 


HAUPRAT. 

ça le tient dans le bras, et il paratt qn’il a 
reçu un mauÀis coup b l’affaire de... 

Eouiv, lui biuki MW* Oui, oui, envoyez- 
lui le iiKMecio, et payez la vUile... Avez-voua 
encore de l'argent ? 

pATttncB. Oui, oui, Rdmée... urne fait 
penser que madame I/>blanc s’est fichée con- 
tre moi hier parce que Je vous appelle commo 
ça Edmée lout court. Ca me semblait cepen- 
dant plus respectueux que tout. Quand on prie 
la bonne Vierge du ciel on ne lui dit ni ma- 
demoiselle, Di madame; od l'appelle Marie; 

, mais si ça vous Uche... 

I KDMXB. Bien au contraire, j'y vois une 
I preuve d'amiiié paternelle, et ramitié, Pa- 
tience, coDvenoz-en, ça vaut mieux que la so- 
litude? 

pATiExcE. La solitude! Kh! ne m’en parlez 
plus, puisqu’il faut quo jo l'oublie. Ah I Kd- 
mue I vous faites du monde. ce que vous vou- 
lez! 

ensRa, No>uéA|«n. Pas toujours! ' 

patience, • Miti d«« jput, nz»rJi«l B^-rrurJ 

«MC Sb-m. Celui-là 7 Bail! vous co viendrez b 
bout commo de moi que vous avez fait richo 
et quasi seigneur. is«BfiifaBi.t Oui, oui I h. pré- 
sent j'ai, grâco h vous, une jolie petite matsmi 
au bout du parc, des fruits dans mon jardin, 
une vache dans mon pré, des habits sur le dns, 
du vin au cellier et de l'argent un poche Mai* 
mon désert de la tour Gazeau! mon tas de 
pierres, mes orties, mes guenilles, ma cruche 
d'eau et mon pain bisl... Meschuueties lo 
soir... mes rougos-gorges Is matin... rooo beau 
silence des nuits fleuries d'étoiles, mes son- 
geries sans fln, mes promenades tans but, ma 
pauvre liberté du bon Dieu... Allons, allons] 
n'y pensons plus. Ici, oo donne tout au devoir 

et on fait bien. itUgBraini NerB«rd ,|UI «•.«ata d4 

Au devoir qui est rude, mais que l'amitié sait 
rendre doui! 

RimÉE, d«aiHM. Doux è ceux qui savent ai- 
mer! 

BRRRAnO, A M. Aab-fi. Jo DO peUX DU VOUS fé- 

pondre; j'étais distraii, celte fois. J'éooutatt ce 
que dit ma ccu^me. 

U. AUSBBT. Cela valait probablement mieux 
que tout ce que je puissrous dire... Pourtant.. . 

■ERVAan, i« Bt«c iioMiBvrto. U n’y a pai de 
pourtant qui tienne I 

EDMii. Répondez avec plus do douceur, 
Bernard i 

BERNARD, <1 toi farUst I JmiI. 

«va, «Ri'vr* ** pMdaki V«« PailcBCB tie 

N. AuliMi. lai VOUS VOUS occupiez un ^u plus 
souvent de moi, vous, je mo façonnerais peut- 
être; mais, c'est par hasard, elioujours comme 
sans y loucher, que vous me chapitres en pas- 
sanll Voyons 1 est co vrai? 11 y a des jours ou 
vous ne me dites pas quatre paroles. 

b"* LIBUKC , "A BBirto, et “* dam*M «ui. 

Ma foi, c’est déjà trop! 

bzrnaro, *s eviM«. 'Jh ! vous, la vieille sotte, 
]ai$avz-rtioi traiiqiiUle I Jo ne vous parte ja- 
mais, pieu merci I 

n"* LERLA.tc. Vieille soliet b moi de pa- 
reilles invectives, b moi qui suis dans la maison 
depuis trente ans? Mademoiselle, on m'insulte 
devant TOUS, et vous tio diiea rienV ■ 
.lOMÉR, tiM,AB-i.«t.'a(c. Pourquoi le provo- 
quer? co n’est pas lo momeatl 

n"* LERI.ANC. Ah! comme vous le protégez, 
luil Allons, si ça continue, il faudra que je 
cèdo la place b un intru«, b un... 

BSnEiARO. A un quoi ? Parlez donc tout haut, 
qu’on vous réponde ! 

BDNEE, A4*. l.ai«9e-nou», I^eblanc. et sois 
sûre que çe soir, je t'amènerai à te demand< r 

pardon. {MbJvbmimII# LfUUBC %it |>'fnt(Bt;liBl, Ril, 

■ét M im.) Bernard I voilb encore de vos gros- 
sièretés! Insulter une vieille femme, c'est, de 
la part d'un jeune homme, une mauraisc ac- 
liou, c’est presque un crime! 

Be«NARD. Pourquoi ça 7 11 n'y a rien do 
plus méchant qu'une mechauio Tieillol Colle- 


là c’est une vipère, et je veoi lui faire sanler 
ses dernières dents, si je la prends encore I 
dire du mal do moi. 

rATiBRCB. Monsieur Bernard, vousn'éles pas 
si méchant que ça!... Allons, allons, le emur 
est bon, quand lo feu n'est pas dans la cervelle I 
I BERNARD. Vous, lo paysan bel esprit, saches 
que je ne reçois de leçons que do mes pareils... 
quand j'en veux bioa recevoir t 
riTiKNCH, BB pFD fAcUi Bt Vos pircils, 

vos pareils ! Vous n'avez pis deux (âiei et deux 
eaiomacs, que diable! 

EDHEi. Ne lui dis rien, ami PalieDcel Ne 
vois-tu pas qu'il est fpu et méchant, dans ce 
moment-ci? 

a. AUBERT. Je croit, monsieur Bernard» 
que nous eussions mieux fait de couCitiuor no* 
Ire leçon ; si vous voulez la reprendre ?... 

DCRNAno. (>h! vous, l'homme noir, vous me 
luoz avec vos sorneUoa ! e'eet vous qui me ren- 
dez fou ! Tenez, vos livres, votre encre, vos 
piperasMS, j’ai assez de tout ça 1 Je vas tuer 
un lièvre ou deux pour moremoiirc. 

(l) *i«i mUr.) 

SCÈNE IH. 

JI. AlîBF.RT, KOMÉE. LE CHEV.U.IER, 
BERNARD. PATIENCE, «bi mm. ^ rto *«*.?«*- 

toé )« CfHt«li«T. 

IR chzvalikr, ABrroara. Eh bien! où vas-tu. 
toi? Qu'est-ce que c'est quo cette manière do 
pisser devant mui sans me saluer? 

bernard. Pardon, mon oncle, je na voit 
voyais pas. 

LR CHivALiER. Il faut apprendre b voir ceux 
b qui on doit le respect, morbleu ! 

HBRRAitn. Eh morbleu I si je suit disirait, ce 
n’est pas ma faute, je ne le fais pas exprès. 
LBCiiiVALTER. Ü ne manquerait plusqueçal 
r.DuKR , t A RrniBra. il y aurait un 

moyen d'échapper b ces disiraciionsl oe serait 
de penser moins souveat b soi qu'à ceux qu’on 
aime. 

aiRNARD. Bah 1 b quoi me servirait d'aimer 
ceux qui ne m'aiment pas? 

xDitB. <f*aiMF. Vous crovez avoir le droit 
d’adresser un pareil reproche b mon père? 
RtiucARD.* A lui, nonl mois b vous! 

Il ctiKVAi.tsR. Qu’est-ce qu’il dit, qii'es!-ce 
qu'il dit? 11 so plaint de nous, je crois? 

BERNARD. F.h nou, Riillo loniicrrcsl Jo m'en 
ves. 

RDMÉE. U*. Avancez un siège h mon fière... 
et rosloz . 'Rmura et.Ml «BBcA.BBlFmF»!.) 

lE CIIEVaLIBR, pm 4* U UUb i Or».!*. 

Ah çb, vous vous disputiez? Ma flilo, mon- 
sieur .Aubert, rendoz-moi compte de la con- 
duite de ce gaillard-It. 

edmér. Pas maintenant, si vous le permet* 
tez, mon père. 11 n’est pas traitable I 

L* CNXVALItn , pn-aiBi B. r**«l pir rBfBilto. Oh! 

que je Siiurai bicn'lu traiter, moi I Voyone, 
comment a-l-i) étudié ce matin? 

BERNARD. l'Ius mal quo jamais, mon oncio; 
et si vous m'en croyez... 

LE cuevalikr. Allons, allons, ne jetons pa* 
le manche après la cognée; on ne peut pj‘. 
contraindre respril, il faut d'abord persuader 
le ceeur; ça viendra'! J'ai quelque chose d’im- 
portant b vous dire, (a n. A»i»eft.! Keiter, mon 
'bon anû! vous êtes de la famille. (A Rr-raBni.} 

! l'e n’est pas du latin que je veux te servir; je 
n’en sais guère plus que lot : je parle b ton 
Âme, b ta conscience. 

BERNARD, «piI MAitiST^kHiiai, BaliMjMUDi, i’i-m 

: nMiiMpni t |M»i ^ toi. Dites tout CO que rods 
voudrez:... Eht mon Dieu, je ne suis pas ti 
mauvais qu’on croit. 

SAiNi-JEiV. C’est monsiriir le cumte delà 
Marche... Je l'amène ici, .'Bcnupi «« ree-TF.) 

I.R CHRViLIRR, M Irmi pocr «<l«r 11, t% 

la b«kIh Fort bien I 

BERNARD, A BSutoV, rminH n*« t* Ctonlt^r el U. da 
* it« diMM BrrMN C'oU ain> A Ormi-veit 

««al palF»<lu«* dna.lrn wi«on»i|i-«. Ui«< aa «Maw, U M 
MlipH{«rl«t bj*. [It»u «iriamM 


s 

U Hwcfcc Mb. Il ?a donc Tonir 

tous los jours, & présent ? 

KMiÉEi U no vient qu'une fois par w* 
maiBo. 

BiaMÀno. Vous no trouvez pas que ce soit 
aisezT 

SCÈNE IV. 

Lis mîmes. lE COMTE DE LA MAUCHE. 

U CHSTAUnn. A’ous «rrivci i point, j’en 
suis aise ; vonor, comte, venez. |i. s» N>r«b» 

*k«i * UtiHv. ri ra U ulHaat. In> binr ii Mia. ItrminJ 

WiM eaa ctaiM at«c tuirar ] Kh bien! qii'csico que 
tu fais donc, toi, l’ouragan? Il faut toujours 
que ce garçon ca.sse qitolque chose ou quel> 
qu’uni Monsieur de la .Marche, vous nous 
trouvez au début d’une conversation qui vous 
intéresse aussi. 

■. DR LA MARCiiR. AhI monsieur!..* Esl*ce 
enfin le terme dos delais... 

Lt cuavAircR. Appoi lés ï votre mariage par 
la volonté do ma Ôlle? 

BERNAtit), riru-ncinraei. PardoD, luon oncle, 
nais vous parlez du mariage de ma cousine, 
et ça r.o rue regarde pas, moi. J’aimerais 
mieux m’en aller. 

LB cnavALiRn. Ah ç^, est-ce que tu es fou? 
QuAnd ie le dis qu'il s'agit do loi et de tes af- 
faires? 

BERKARD. Mss affaires no m'inlBressenl pas 
non plus. E»t-ce que j'ai des alTairos, moit 
Vous avez assez fait cri vous chargeant de 
m’éduquer et de me nourrir... 

ze cur.vAUin. Te lairas-tu, morbleu! 

EDMBC, 4 B<rwrd. Vous Tirriiez t TOUS lui faites 
du mal! 

LR CHEVALIER. Noo I 11 mo fait du bien, au 
contraire. Je suis de ces gens nerveux qui ont 
besoin de 90 fâcher de temps ca temps ; lu no 
ro'co as jamais donné .l’occasion, loi... oi je 
no peux pas l’en faire un reproche!... Mais 
lui, il me rajeunit avec ses buurrasqucsi j'é- 
tais romme ça b son Igo 3... Je suis resté un 
peu fuRgueux, à CO qu'on diti £h bien, qu'il 
no soit ni moillour ui pire que moi, et il oe 
sera pas encore trop haïssable, (a n«rurd, ia> 
pfTMtti ta br««.i M'écoutes-(u, capitaine tempête? 

BF.Rf4Antl, Ui VoiMBl ta Mi* •*<«( (H. OUÎ , mOH 
onclü! mais... piii.^ua c’est de moi que vous 
allez parler. Je demande en quoi cela peut iu- 
lércsscr tuonsieur. 

H. UR IA MAIlCilR, im bbc UM*(-lta»n an pn ira- 

ni^*r. Comment donc, cher monsieur Bernard ! 
vous douiez do l'inltrét que je vous porte ? 

tDXÉC, Iktnari, a*" **«> rtpoBdre. Lais- 

sorez VOUS enfin parler mon père?' 

LE cciBVAUEH. C’cst Ç4 ! grondo-lc, loi. 
(A H. a«ta HBtcWr uKMMBt.) Elle seule a de l'em- 
pire sur lui. J'ai donc a vous dire !... isriM^iot s 
K*Mi.e iiir le iboc.; Oui. il cst ifiiips dc le dire 
sans ! 0 U!ciikr,qu 8 la race des AlaupratCoupe- 
Jarret est 1 leinln, 

BRaMiRi), iiH>iMBi. Que (lUcs-vous ]b, mon 
oncle? suis-je iiioit? 

I. E chkvaljer. Ton pore ne fut jamais de 
leur bande, et toi .. 

BEiiRAun. Kh bien, mot, puisque vous par- 
lez de ces chuscs-là devant le lieutenant gé- 
néral, il « St temps dc dire sans sourciller, 

on effet, que j’ai (ait aussi, moi, !o métier de 
franc-seigneur. 

M. PE M MARCHE, S« r*BUe <*»é de f. uMf. 

Chut, monsieur Bernard! On ne vous demande 
pas cela ! 

BERNARD. Mais il me plaît de vous le dire. 

■ le ciiKVAiier., tTee Mi«riië. Tii HO sais ce que 
tu dis. Tu as vécu parmi eux. sans avoir la 
iintion des lois qui régissent maintenant les 
Etats, lu l’avaient ëlcvo comme un ancien 
hi'hcieau. Tu croyais vivre au temps jadis: 
avoir les mi'mes droits... Kh mon Dieu, vous 
TOUS trompiez d'époi|ue, voiUi tout. Et nous 
tous, mousieiir deb Marche, n’avons-noiis 
l'oinl parmi nos ancêtres, de hauts barons 
dont lea conquêtes nous parsUrakni foil iile- 
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gales aujourd'hui? Cest à nous de mettre au- 
tant d’honneur et de vertus daifs notre vie, 
que ces malheureux Mauprat avaient mis d’a- 
baissement et de vices dans la leur.... Or, 
mes enfants*, mes amis, bien que vous m’ayez 
vu malade et accablé d'abord par ces événe- 
ments, j’ai rcOéchi dans ma douleur; j’ai prié 
Dieu, et j’ai relevé la tète. Je me suis dit que 
celte catastrophe nous imposait de nouveaux ! 
devoirs et je les ai remplis. J’ai payé lesl 
dettes de tous les Mauprat, et j'ai racheté leur j 
fief mis aux enchères par les créanciers. 

H. DI LA MARCHE, rcKifAiBl ll«mr<l Ah! VOUS 

avez racheté... 

LB ciicvALiBR. Oui, monsieur; oela relirai 
plusieurs milliers de louis de la dot de ma 
Bile, mais elle est de mon avis, et dit que 
l'honneur vaut bien ça! 

(H prervu A** • B«fBird.) I 

H. DE LA MAiiciiB. Certes! et celui qui s'oc- 
cuperait de ce qu’elle apporte en minage ne 
serait pas seulement lâche, il serait aveugle. 

BERNARD, 4b> • b«u>ta Im Ap«t>W »s rcfiaUBl tacotB- 

ri'Bieaidc x.isUMueiie. Qu'esi-ce quo c'est donc 
que ce grimolrc-lb, mon oncle? 

le cuEVALir.H. Ce sont les titres de pro- 
priété de 1a Boche-Mauprat que mon procu- 
reur vient de m'apporter, et qui te constituent 
seigneur de ce domaine. 

BBRKARD. âloi? Vous me donnez ça? vous 
vous moquez! Non, non, mes pieds ne re- 
passeront jamais ce seuil maudit. 

LB CHBVALiBR. Le châleau est détruit, mais 
1a ferme est debout, et redeviendra par nos 
soins une belle et bonne propriété oü lu iras 
de temps en temps dire d'honnèiei paroles et 
donner de bons exemples. C’est ton devoir, 
mon enfant; il faut faire refleurir rbonneur, 
!à où le mat avait seine la peste. Nous irons 
ensemble, et lu me suivras, loi. jeune homme, 
là où moi, vieillard, jo porterai une âme ferme 
et un front iraoquiUo. 

bsr.vard. Ah! mon oncle! vous êtes un 
homme, vous! Soyez béni pour lo payement 
des deltesl âlaia quant au |>atrimoine, je re- 
fuse! je n’en ai pas besoin ! A un être comme 
moi. il ne faut qu'un fusil au bras, un carnier 
au flanc, un chien de diasae derrière 1 m ia-| 
lonst.... Oui, oui, une arme et la liberté!.... ^ 
{im'kT*.] Je ne serai jamais qu’un gentil- j 
homme illeUré, ol vos leçons, monsieur Au- j 
bort , loiiibent comme le grain sur la roche I ^ 
Epargnez-vous une peine inutile ; quant à 
vous , Edtiiée, jamais je no consentirai à faire 
brèche à votre foriime ! 

BDMEB. Bornardl... 

BERNARD, mbc ûh ! ma cousine I je 
sais bien que vous feriez tous les racriBces 
pour vous dispenser. . . 

EDMéR, fctfcsMt, m»i« uvBihtaal. l’ouf mo dispen- 
ser do quoi, s’il vous plaît. Bernard? 

bzrnarp. De tenir certaine promesse que 
vous m'avez faiio le jour de notre premieic 
entrevue. 1 

LE CHEVALIER, AtoBW, ta tr>iBi. Quelle promesse 
lui as-tu donc faite, Edmoa? 

BERNARD, rr{«ra«Bl Aob«rt, qw lai larT* l« bm 

mkma*. U lev* k» r^uiAa cl ««taH. Elle m'a proiuis do i 
me regarder toujours comme son frero et son ! 
ami. Ne sont-co pas là vos paroles, Kdmée, 
et croyez-vous que cela s« prouve avec de 
l’argent? 

LOBEE, ui MiJtBi ta B>ktB. Vous êtes un noble 
cœur, Bernard, et je tiendrai mes promesses. 

BERNARD, >a citakiitar. MoD oocle, pardonner- 
moi, ne mo prenez pas pour un ingrat... je... 

LE CREVALicn. Tu acceptes? 

BERNARD , «a.Dca ft k rrf»rd Oul, OlOn 

oncle. 

LE CHEVALIER. AIs boDoe lieuro donc, viens 
m'embrasser et rentrons. Le froid commence 
à se. faire sentir... Et mes douleurs aussi.... 

* B« t«»r<l. à io ti|BB d'Edatac, \tanl •‘•Mrft.t 

4 da Cbr*jl.rt. Bl<n^ <«A deliwl dern-re le 4a»«, 
MT r<Bnik 4e lau peit. 


Venez, monsieur Aubert, je veuz eoMtiUer 
monsieur de U Marche sur cerlainea (orme- 
lités... (bta, MOBifBBi Bcntrai relaiivesA lt sUoa- 
(ioD de ce garçon-là. 

lli Mft «ICC AaOert, ki do*M ta bna.) 

M. DB LA HARCiiE. Aurai-je rhooneqr d’of- 
frir mon bras à mademoisello Edmée. 

bbhnabd, BCBïckBi. Excusez, je vous avtisdo* 

vaooé. (U praad k bfM 4'l4i*4a mm k twa^ 

M. DB LA MARCHE. Jo RO CTOiS pSSl 

BERNARD. J’en ai menti, peut-être? 

BDMtB, (Bnyéc, qaittaal k Ww 4i BarMcS. Je TOUS 

rejoint, messieurs; j'ai quelques ordres k 
donner ici ; vous permettez ? 

* M. Bp LA MaRCHB, «SBinM ta porta A BwwrS. qM 
fait nia*- da rcater, ei k mIblUI a«ac aa air d* eéidsMi* 

radiaata. Er c« CSS, moDsîeur Boniird... 

BERNARD, McbcawBi. Je o'en fersî rien.* 

H. DB LA MARCHB, «lac lra*ta. Ni moi DOR plUS. 

BERNARD. Je serei, mordieu! plus téta qoe 
vous ; vous sortirez avant moi. 

H. DB LS HARCBB. Vraiment, je suis confua 
dc tant de courtoisie. MBdemoiselle de Mau- 
prat, je TOUS fais compliment de monsieur 
Bernard; savei-vous qu'il devient d’une poli- 
tesse.. . effrayante? 

BOMBE, rtaai •raecMarL 11 eSl tOUjOOTS Uquio, 
c'est sa manière d'âlrel A propos, j'ai quel- 
que choao à Inidire; vous permettez, mon- 
sieur le comte? c’est un détail d'intérieur. 

M. DB LA MARCHB. AhI cela, c'esl différent, 
comment donc 1 chère Edmée ! [ii i’iacii»« *1 wn.} 

SCENE V. 

EDMEE, BERNARD. 

BBiHARD. Chère Edmée? Il vous appelle 
chère Edmée? 

iDMBi. Nous sommes parents par alliance, 
nous nous connaissons depuis que j’existo. 

BERNARD. Ce n’est pu une raison! Je n'en- 
tonds pu, moi... 

iDNÉt. Bornardl allez-vous recommencer? 

BERNARD. Noo , Toyonsl je suis calme, 
parlez. 

BDHÉB. Je n’avais rien à vous dire, c'élait 
un prétexte pour faire cesser un débat ridi- 
cule qui allait dégénérer en querelle. 

BERNARD. Ainsi, vous ne mo direz rien de 
bon encore aujourd'hui I C'est comme ça que 
vous commencez à tenir vos prüines.<iesr 

BOirÊL. C'est à vous de m’en rendre l’eié- 
cution facile ou pénible. 

BERNARD. Fit je TOUS la rends pénible? 

EDMÉE. Votre cœur a de lions mouvements, 
Bernard, mais ils durent peu, et à peino 
vous a*l-oo tendu 1a main avecconOaiice, que 
vous dites ou faites quelque chose qui force 
de la retirer arec effroi. Allons! courez à la 
chasse, c’est votre heure, et vous avez besoin 
d’exercice, (iiw iMMd nr k A**«.t 

BERNARD. Nonl }6 ii'irai pas aujourd'hui, 
puisque voiro amoureux est à la maison ; pas 
si sot I 

EDMÉE. àlon amoureux! le mot est fort con- 
venable I Tenez, vous m'impaticiXei cruelle- 
ment ! 

BERNARD. Ohl nous T Toilàl Vous espériez 
j que je lui laisserais le enamp libre ? Vous Tat- 
lendez ici , n’esl-co pas? Il va y roreiiir? 
c'était convenu de l'œil: eh bien, en atten- 
dant qu’il essaye dc me jouer ce tnur-là, jo 
voua tiendrai compagnie. 'lUtaMkS »«n>.) Vous 
n’auriez qu'à vous ennuyer toute seule I 

BDMÉB,uicmt. Atieiidez-le donc, je vous 
laisse... 

BERNARD, kt^f •lawirkc. Vous mc quUlez? (Il M 

catare «I |g| prkRd ta brw. ) m bltHI, üioi, jO 

ne le veux pas!... 

RtiMÉK, Prenez garde à ce que vous 

dites. Bernard 1 prenez garde à ce que vous 
faites I 

brrnaro. Ah çà. je tous fais donc peur? 

BUKÉK. En ce moment, vous faites pu, vous 
me déplaisez. 


MAÜPRAT. 


•cfurAA», HO Ob! c'Mt affreux, 
Edmê«, CO que touj diie* Ib I 
kdmXb. a quiU faute? Vû/oni, remettez* 
TOU», et elloos rejoindre mon père. 

BKa.TAiD, à'fittomkn, NodI allez*; ; moi. 
je reste. 

idmKB. Je ne tous laisserai pas seul, irrité 
comme tous réles. 

BEBNARo. Pourquoi ça T 
Craignez-Tous que je me tue? 

nMiÉB. Non, mais je ne veux pas que voua 
TOUS frappiez la tête contre les murs, comme 
TOUS faites dans tos moments de colère. 

■tfesano. Ms tôle est dure, Edmée; elle 
peut bien perdre un peu du sang qui la ^ne I 
Sous me baissez tel que je suis, si j'étais 
mort, TOUS me plaindriez peut-être. 

in«Ét. Taiaez'Tousl ces menaces sont 
llchos. 

aBBiAnn, «wuai. Lâche, moi T non, cels ne 
m'atteint pas... Ab ... si je pouTsis pleurer I... 
iiuiBt. Voyons, no pleurez pas, corrigez» 

TOUS. 

ataruiiD. Que voulez*?ous donc que je fasse? 
Mon Dieu! dépeod*il de moi d'aToir do bellee 
maniérée, de aavoir tourner de» phrases, 
comme Toire monsieur de la Marche et TOire 
monsieur Aubert? puisque je ne peux um! 

iDMEB. Vous me jugez bien raine et bien 
frirole , si tous croyez aue je tiens k la grâce 
d'uM rêTêreDce ou è la science des mots: 
je liens à ce que vous proBliez de ce qu’il y 
a d’utile et de sérieuz dians l’éducation qu'ou 
TOUS offre , l’amour du bien , l’horreur du 
nal. 

azuiao. Qu'al-je besoin de UToir oe qui 
est bien ou mal dans les couTentions de Totro 
BMode? Je sais que je oe suis pas méchant 
et que je tous aime, Toiiè loull Vous Toulei 
que j’apprenne à tous le dire comme il faut! 
noi, je ae connais qu’une idée, qu’un root, 
c'est : Je tous aime! 

lauti. Il n’est pas de meilleure manière 
de Je dire, il n’est pas de mot plus grand et 
plus beau que celui-là. Mais U faut laroir ce 
qu'il sigoiffe. 

miCAiiD. Je le mis de reste! Il signiûe 
que je seul être aimé de tous. 

XDH&i. L'amour no s’impose pas, Bernard, 
il s’obtient i 

aaniMiD. Il faut donc obéir toujours pour 
fixe lime! 

natii Et si je tous disais que oui, m'obéi- 
hn-Tous? 

nnicAaD. Certes ! mais à mon tour, je tous 
dirais : iViœez- moi , je tous l’ordon ne ! Voyons I 
D'ai»je pas fait tout ce que tous rouliez? Je 
ae voulais pn vous suirro chez votre père, ' 
H je TOUS aisuirioije ne Toulais pas ecou- 
ter les leçons de Totre pédagogue, et je les 
ecouio ; je ne foulais pas accepter tos dont, 
et je les acoepte. Je roulais étrangler M. de 
la Marche, et je ne l’ai pu fait I Vous royez 
bien que ma soumission ne me sert do rien 
«t quo TOUS me trompez, puisque tous conti- 
miez h en aimer un autre que moi ! 
aonén. Je vous ai dit le contraire.. 
suuuno. Je ne tous crois psi* 
tsMii. Uernard, ne eompreudrez-Tous js- 
aais que ros habitudes de méfiance ont quel» 
qwchosede blewant et de farouche, qui «^nse 
ue personne Hère et loyale? 
uaRaan. Unis que diable Toulez-rout que 
¥ pense quand tous refusez de le renroyer ? 

rsMOOs arez'TOUsde me condamner à 
ei^Oer de rage derant cet bomina*là? 
iBiti. Combien de fois faudra-t»il tous les 
Moo père l'estime et lui arait donné sa 
ivde. demandé queues mois de I 

'fetion. Je ne puia me prononcer si brus- 1 
Nml ei MM nroifeu, en effet, l’air de 

^tcbir. -J » 

ttuuo* poorquoi donc ça? 
taïu. Pnroe que imd père a bien issex 


iioQflért dos Mauprat, Bernard, sans que je 
|lui dise où je tous oi connu et quelles rai- 
sons me font refuser le mari qu'il m’arail 
choisi t 

aaasiAfto. Ahl tous le regreltox bien! Je 
TOUS dis quo tous l’aimez t Eh bien 1 moi, je 
TOUS contraindrai à le chasser ou je le chas- 
serai moi-même. . . ou je le forcerai à se bat- 
tre... et je TOUS réponds qu’il ne sortira pas 
vivant de mes mains ! Après ça, U faudra bien 
que TOUS fassiez attention à moi... 

IDUit, pM i Ml 

Abl. ..assez, Bernard! Trail j’ai assez de vos 
meoscea et de ce ton impérieux et brutal con- 
tre lequel ma dignité se rétolte malgré moi f 
Je no puis m’habituer à de telles manières ; 
ma pattence, à moi auiai, n’est paq à toute 
épreurel Tenez, pensez eisgitaez comme il 
TOUS plaira. J'y renonce. 

SCÈNE VI. 

BERNARD, tevl, PATIENCE. 

BBaNARD. Ahl c'est trop souffrir! il faut 
que ça finisse! Elle oe m'aimers jamais, 
elle croit peut-être que je tiens à l'epouser 
pour être riche! me prend-oUe i>our un am- 
bitieux, pour un hypocrite?.*. Ab! c'est ma 
faute, aussi t pourquoi me suis-je obstiné à 
rester près d'elle? Dire que je ne peux pas 
m'arracher d’ici t et pourtant j'y meurs d'en- 
nui et de colère 1 Je ne m'intéresse à rien de 
ce qui les amuse, jo no me soucie do rien 
que d’elle! et elle m’en fait un crime! Elle 
veut quo j’aimo auoique chose qui n’est pas 
elle I Quoi? desliTres? tu i«u p»t um Sm inm 

M 4m {•!»*/• miM tar la uMc.] DeS irbrOSt dOS 

fleurs ? lu Wiw m »»•«*.] Moi-mémo peut-être I 
non!... je me hais et j'ai enrie de me tuer, 
puisqu’oilo me détestel... (rtueaea ptnii.) Abl 
c'en est assez ! je mourrais dans cette mai- 
sou t je la quHlerai, j'irai virre au loin, dans 
quelque déâert, à la tour Gazeau. avec le sou- 
venir de ce pauvre Léonard, qui me l’aTait 
bien prédit, ce qui m'arrive! 

rATimcS, T* Mt'T uaa l««it «I q<ri a Sm«1« In 
dtni*mpantaa. Qu'esl-CO qUO VOUS ditOS doHC 
là, mon pauvre garçon? 

leaKAaD. Qu'est-co que ça tous fait, à 

TOUS? 

fATisvct. Ça me fait ! ça me fait de la peine. 

BEnKAaO. A TOUS? (0 l*«A k« d(i*a|«* (t 

fATUMcs. Oui, moi I oi je toux que voua me 
parliez! Oh ! dame, je suis comme vous, je suis 
létu! nous nous ressemblons par plus d'un 
cété, allez! nous tommes des gens de cam- 
pagne tous deux. Des hommes de la nature, 
comme dirait monsieur Aubert. On nous a 
traosplaniôs rt nous avons grand’peiue à nous 
enraciner; mais nous uous y ferons avec le ; 
temps, pqrce que tous doux noua aimona Ed- 
mée. 

BiiüUKii, «i»**»!. Laisses-moi! vous ne sa- 
vez CO que TOUS dites! 

FATtncB. Allons, elloos, tous m'en voulez | 
toujours, psree que je no vous ai jamais fait i 
d’excuses; c’est une rsncuno d’enfsnt. Ehl 
bien, écoute, jeune homme t tu n'es pas vingt- 1 
cinq ans et j'en ai soixante. Je l'ai offensé au- 
trefois, j’ai eu tort. Je t’en demande pardon. 
Êtee-Tous content, moo gentilbomme ? 

BiKKAaO , t*t tMdaM Ia ■ain aw VM S«Md bm<iw. 
Oui, Patience! 

TATiBNCB. Et à présent, convenez, mou 
enfant, que vous aimez la Minto fille I Oui,! 
TOUS l'aimez comme un fou t Je vois clair, j 
moil vous la suivez do loin quand elle voufj 
empêche de la suivre de près. Vous marchez ! 
où elle a pMié, vous vous arrélozteù elle s’est ' 
aseise, vous arrachez les piurres fleurs des 
champs qu'elle a touebées, et vous les écrasez 
dans vos msins svec colère quand vous ne les 
orobraseei pas avse tendresse, tous êtes mal- 
bouf eux, TOUS êtes salade d’amour 1 Eb bien I 


0 

e'est la jounaae ça ! c’est la vie, c’est respé- 
rance 1 c'est la hénédiciion du bon Dieu ! 

BtnNARD. Moi, béni? tu rêves, mon pauvre 
vieux, on me déleste! 

rAntnCB. écoute, écoule, Berntni Msu- 
prai t tu as de grands defauts, c’est vrai, mais 
lu as aussi de grandes qualités. Entre toi et le 
beau monsieur de la Marche, il y a la diffé- 
rence d'un chêne à un fétu. Tu es l'arbre qui 
grandit pour devenir le roi de la forêt, il est le 
brin d’herbe qui fleurit pour se dess^her au 
bout de l’an. Relève ton front, mon pauvre 
enfant. La pluie et le vent no te baitront pas 
toujours, crois-ea U parole du vieux diseur de 
vérités; ta vigne est tendre, mais elle est 
forte, et il faut que l’arbro où elle s*atlacbo 
soit de bonne venue pour être capable de la 
perler. 

BtanAED. Oui, je tous entends, Tieux Pa- 
tience, et vos comparaisons m’entrent mieux 
dam l'esprit que lea raisonnements de mon- 
sieur Aubert; rosis comment m’amender ? ap- 
prendre le grec, le philosophie? Ouf! 

pATizNct. Ab bieo, plaignez vous de ça, je 
TOUS le conseille!... dommeot! vous êtes en 
âge d'apprendre, on vous sert du meilleur, et 
TOUS faites la grimace ! Ah ! si j’arais été pris 
de jouoosse, moi! Mais, voilà lea homme* : 
ceux qui voudraient s’instruire ne peuvent 
MS ot ceux qui pourraient ne veulent point... 
bii bien, voyons, Edmée tous aime malgré 
que TOUS soyez un ignorant, mais elle aura à 
rougir de tous. Vous voulez qu'elle souffre, et 
TOUS, tbua ne voulez pas souffrir pour elle? 

BiRiuRD. Ahl si je croyais lui plaire... je 
me mettrais la tête dans un mortier 1 
pATiBBci. El si vous lui déplaisez, d'où rient 
donc qu’elle pleure quand elle ae croit sente? 

BBiKAao. Elle pleure? Patience, tu Tas vue 
pleurer? 

PATiBMCB. Maintes fois! Abl It pauvre âme! 
elle a bien de la peine aussi I 
■■RKARD. Je la rends donc bien malheu- 
reuse? Elle pleure! et c’est moi qui suis 
cause de cela! Pourquoi donc, mon Dieu, 

3 uand je l’aime tant! Oh! ne pas conipreii- 
rc! tant souffrir et ne savoir pourquoi? 
Non! jo suis maudit !... Mais, qu'est-coque 
je poux donc (aire, moi ? Jo n'en sais rien I... 

(Il telaU fn Magiou, um, U Ucc Su* m MiM-| 

SCÈNE vu. 

PATIENCR, BERNARD, EDMÉE. 

[Oa *)l«a«e. Sfraanl plcarv, Taitnre ra »n-4rv»nl 

la prrad far la auia irt *«pfM 4« Baraard.j 

Etiuiz, lui «acUant U maia wr l'tpaala MaWf»«(laM«at 

Eh bien, voyons!... qu'est-ce que tu as donc? 

BZIKAaO, tasSaBi A B*Maa •»»«)•*. EdméOt 
qu’est-ce quo tous voulez ? que je travaille, 
ou que je parte? 

EDUBZ. Jo veux que tu restes. 

BzaKAao. Eh bien t je travaillerai! 


ACTTE m. 

QiMtrième TAlilran. 

Dana la mtc on janliD da Sainl**Sd*irt: ai nil>oo, u 
fond, saa kHIU outrant anr la canMgno. A gautho. 
Tara la laad, ta »anUoo faaboâ par Pati«««a Au pra- 
miar plan, van la droit*, un graa chiaa ; dofaout, un 
banr de piarra: aupr^, uee UkU. agatemaol m 
piarro. Das sidgaa da jardin, poada t taloatd. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARCASSE, PATIENCE, ««aat 4a paetlloa a« 

Sauadaat k tbélUa. 

PATTBNCB. Tu 41 VU mon jardin, ma na^, 
c’est assez gentil, j'espère ‘f Voilà mon chêne, 
c’est là que je rends ma petite justice, comme 
(eu le bon roi loy» dont parle U cbanio». AU 
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poisqud (e roil^ cnOo, lu tu mo di>oo#r 
eux ou troii tour»? 

S'il (jlaith Dieu! 

PATIKKCK. Alors, c'cTi 1^10 pouF tiioi, ei 
pour conimoncer, nous ülourons là, sous la 
TPrdurOi l^ie à UÜte, on duTtsoirt, ccuumo & la 
tour Gazeaut 

NARCAssB. Oui. db moi d'abord... 

Patience. Tout 1» muudo va lien id, je te 
l'ai dit. 

MARCA^SR. Mais kl autres? 

PATIENCE. Les aafrea... Maiiprat? on n'a 
plus rnU’ndu parler d'çiix ni do leur bande... 
on n'a pas pu consüilcr tous les décès. Il y en 
a qui diM'iit qu'on on a vu un à rôlrangLT, 
mais U nVsl loujours pas ici, car k pays est 
bi II tranquille, à présent. La Hocha-Mauprst 
est devenue un lo» domaine, et jurteuiunt 
Sylr&in Tcurny, dont le père &it tuort, est 
Tenu aujourd'hui s;gnuT loii bail. 

UAKCASSE. Mais Bernard? 
patirrce. Bernai J ?... I/autorilé to protège, 
et elle fait bien... OIi ! ce gaiçoii h, vnis>lu... 
il est bien changé ! U a pris le bon parti ; lui 
a coûté aïsuz gr^s... uno rude lièvre... *e 
transport!... No >s l’avons cru perdu!. . Ma'is 
cVst li fort, la Jeunesse! repousso comme 
l'herhe nouveUu! 

MARCASSE. FjI-co que la dcmoiseÜo uo se 
mariu pas?... M»n.skurdo la Marche?... 

EATiBXCB. l’arii:... cuiigodic... honnête- 
m< lit!... I ieni, je n'ai luisd» «ecret» pour toi, 
et ça, d'aillL-uis, ça n'est pas du la médisance. 
C'est si beau, si bi>n, ces ch rs enfants!... Eh 
lien, i]s s'airiic-o!, >ois<tu... ils im til gtaii- 
dément, et nous les vonoos maries un jour ou 
l'autre. 

MARCAS5E. Un jour ou l'autre? 
l'ATiBNCR. Ah I 10 dire quand, on n’en parle 
ras oocore!... àfai^ pciilant a maladie d» 
beicarJ, la pauvre E'imeo riHllait,* priait <l 
ol' Urait comino une n.ère auprès de euu rn> 
tint... Mvrnumcul un ' huit q .0 J'étaU là auvsi, 
lien déxolo de m<m cêro, car il ciaii caïuiiio a 
l'agonie, t Ile lui a psise au doigt sou aniieau , 
comme poi<r lui dire : Daus la via ou dans 
la mort, nous so.onu^ Ûanci'S. 11 a gardé K‘ 
gage, cl pour lo monter, U a étudié, ira- 
Viiillo!... Èt b nréSADi, c'isl tout esprit, t«ui 
savoir!.,, Ça Ta bien luidu un peu... uijis,j 
(losne!... iiy a do q .oif ! 

MAACASSR- 1 U tUs Ut| pCU ... ? 
pATic.Hcr.. Tu vas bi voir, car les voilà qui 
Ttonnoni tous >0 promener p,ir ici. 

MARCaSSE, rrsinlul t(r* ta rMlit't. EdlîtCO 
change''! bien pAlc! Pouiqnuî donc? 
rATiRtiii:. Oui, depuis un bout du l' inps! 
MAtCASSr., rtarXiai s IriSteT gin* 

gulier cela! 

CATixRcR. .Miens! dti-'eur bonjenc. Moi, je 
vas au chlicou cherch'-r notre dtner. (ti perad 

«D cra«4 |wui(r » Uiod \tH l« (miI, «i mrt U 

iiAHCAssB, Bernard, bien jeune! Le 
vieux Paiicnoe.,. (uw<iia«if«« jeuno aussi. 

SeX-NK II. 

M. .U BEnT. FDMKI*. MtBCASSE, LF.CI1I> 
V.tl.Illi, BKBNAHD. »fl» s I» pm4o Am 

rsp.iiit#. LfV uni 

■n.. «in pru e<X' ***‘'. 

Ittm- dt U J'.QrtM •> t« fioAl «ta luu **«• C«-IU 

*ir.^UMn. 

LB CHEVALIER, qal Smoi U lri»« i D«Munl. TiellS, 

aEioyom'runts ici... j»* mi* sens fatigue... et 
tu me fais égosiller I Tu iti'lrii.es, l'educaiion 
t’a rendu pirn que lu n'etais. 

RRASAHi). Pourquoi m'avoir arraché h ma 
vie MuvagtT'i' (LOS iiistini is vous (roUsai-.'nt, 1 1, 
h préfuii, ce sont'mcv idées... Ah l vous êtes 
a»>er Vt|,ge... vous n'âtcs pas le soûl ici qui 
soit irrik’ it raalh'-ureux I 

Lt ciiEVAiiRR. Ou'esKe à dire? 

EDMEP.qvi 4 r«rt< k*rc it4rc4M«,»r«iHi.Marca<sd, 

venes saluer mou pète. Il a loujoursdu plouir 

à ruus voir. 


LE CBITALlfeR, l«*SBt »m rhêOM* «t mhiBt. | 

Don Uarcasae? mais certainenienl I un hon- 
nête homme, uo vieux imi de ma rosisoD I 
naroaS>i, «s rvstMant Edair,-. Itecoiiiiaisfant I 
LK cbevauie, é U4/t4«M. Ail çà ! nwii ami, Il y 
a uu temps inUm qu'on ne vous a vu1 vous 
voyagez toujours? 

HASCASSB. Limousin, Poitou, Bourbonnais. .. 
champ par champ, grenier par grenier, meule 
par meule, il faut du temps I 
LK cHbVAURR. C'est UQ iiietier de Jud er- 
rant quu lu fats là ? 

MincASSB. Marcher, voyager, c'en bon I mais 
lu muiier, fort sol! Beaucoup do danger cl 
point d'honneur.., autrefois... (u m rf<ir«tw.) ' 
Uou sotdBtl si je croyau... {a A«berig»i«ipr#* 
ci«i«i.] guerre, belle choie, monsieur I... le 
luaiquis üo la t'ayoïw... 

BXRNARO, m*(. Ahl pour lo coup, mon on- 
cle... voilà In Judicieux Marca&<o. à qui je ne 
le faU pas diie, et qui dofend la cause de l'in- 
dépcndance. 

LE CUIVAI.IER. Tu vas recommencer, (ul? lu 
es d'une obstination endiablée I le beau 
tofopho, ma fol! l'esprit fort! a ton âge! To- 
nuz! l'orgueil est au fond do toutes vos idées 
nouvelles... {rMn>ML) V; us briroz sans rerpect 
avec te passe I vos pêr< s, vos atnes, vos guides 
naturels, ne sont plus que due r.vdo(cur.>^, et 
TOUS piétenJez leur pass^'r sur le corps, quand 
vous auriez encore besoin de lisières et de 
bourT'^let I 

bkanard. Oh! mon oncle! nousravoni que 
vous haïssez les philofoplii-s et que vous lien- 
dr.ez lAie à Uousseau tl à Voltaire en per- 
sonne! 

LE ciirvalirr. Eh bi^n! pourquoi pas? Mon* 
sieur de Voiisirc est tin homino d* esprit qui 
sauraitdiscuter. Ouani à votre moniicur lluus- 
itau de Geneve, c'est un fou! Ne voilà-t-il pas 
que tous les morveux do ce temps-ci se po- 
sent en miles? 

evRNtRp, •*8w. Ah ! c’est pour mol, cela î 
LE LHRVALiia. Eli bien! quand ça serait 
pour lui? 

bkrkard. i'co serais flatté! 

LE ciirvalibh. Il n'y a pas de quoi I 
KOURK, aatABm<H, Ailons, Ueiiiard! taisez- 
vous donc. 

bbrlNard. Tourquoi me taire? l)é$erierai-jo 
le culte de U philosophie? .Montirai-Je à inos 
principes, à ma conSuenco? Renierai-je TeUn 
cation que j'ai su act[uénr, et les trésors où j’ai ' 
puise la lumière de l'csprii? Mo lansrrai-je 
imposer les fois préjuges que mon siècle re- 
pousso? Non! je suis, js veux ôtro riinminc de 
mon temps, et je combalirsj l'absurde, fût-ce 
ouBtre mon propre père! Une erreur est tou* 
jours une ”>Treur. et c'vsl un pauvie srgu- 
nmni que eeiui-ci : j'ai rais ^n, parce que j'ai 
dus chuvitix bM)CS ! {*.« ea*«sLwr Ci»tV'e a*re WhH U 
bUU«re «l punit biin ik In.) 

H. AUBEUT, ■■ cbnkWt. Pardotmcz-luil U ne 
fait que de commencer à rauonner.., 

DbA^iARi). Permette/, aiDuiMeur Aubert, j’ai 
coutume ûu prendre me» It-çuus, à mes heures, 

! avec une duference et unu aiiemiun dont je 
I ne peiifc pas que vous ayez dévormaU à vous 
I plaindru ! 

i n. ALBERT. lAiin do là. je reconnais... 

BEMNARit, i««t h»«i*«v. )‘.li bieu, u-cunnaissez 
i aussi qu'en d’ hors de ces hcuros-la, je in'ap- 
parliouf, cl que ma vio no saurait être une 
i- çnn pt-rpétuollc. A«i>cfib4«Mi»«Un4ii»i»er«i<)««i 
*(i{#.aaru*.| A'IotLs! no puis-jti 1110 dof-.'iidro sans 
bkiStT votre suscepiioilité? 

MiR>:AS$e. •'Mrt’rasi a>»>|>4 SlüCeptiblO, 
lui? .. non ! 

BERVARti, rr{4rd»i‘t Marc4»M tr* Ofiat*. 

n il.? t^u'vsi-LO qu'il fait donc là, rhommu 
aux bah’ttcs? 

LE cnKVAAiËR. Il £$i do niA coiitpagoit), ap- 
{urtiiillioat. (iMi'ri.4a|,»M ttuA rc^gAilr*.) 

'i'aiscA vous I j'ai as?cz do vu» sottuca I 


nitttARD, i E4iaat, v*l parall fcrtiSt. VoQI IDMi, 
certainemeol, vous me donnez tort? 

BDMéi. On a toujours tort quand on bleno 
ceux qu’on aime! * 

LI CBEVALiin, Mimkt Ahl ü RC comprond 
pas cola, lui I la tendresse, le respect filial I... 
fl dune t c'est pa^sé de mode! t a Ed*.e. j Cm 
discusisoQS éternelles me fatiguent! (A B<n snl, 
vki «Ml r^oark.) Tenez, voilà, un paysan qui 
vient nous parler. Ah ! ne donnons pas le spec- 
tacle de nos querelles f 
MARCaSSI. à pafl, lersknL HélaS, Otli! 

bien cbango ! , 


dt.L,LNb 111 . 


M tnCASSE, EOWÉB, LE CHEVAUEH, DEK- 
NAItn. »L ALBERT. TüüBNV. 

Il Ur*l IctlM. 


LE CHEVALIER. Ahl c'esl loî, monsicuf le 
métayer? Je le croyais parti? 

TOURKT. JVtaii en route, not' maître I mais 
j’ai rencontré... {Au.Arbm.) Cesl une lellro 
|K>ur vous, mimslpur Aubert, {n a* i*i ..| 

taiaictAuihM: J De qui qg’ella cal... vous !o ver- 
rez bien ; on m'a défendu do la donner h d'au- 
tres qu’à vous, et on attend. 

ït. AOBiflT , k Ti*mo''al pArrasni U iMire. Oui , 

oui!... merci, mon ami. J'y vais. 

[Il WM p«r I» fWIl».) 

TOURRT, <■ CbkfkiMr. El puts Ça 111 'i Jait pen- 
ser... puisque je revenais... C’est uno ehoeo 
que je n’ai point ose vous demander à ce 
malin, noi' mallrel J'en suis luurmealé et jo 
voudrais tant seulemont savoir où ça en est, 
CCS affain-s-U I 

LE CHHVALI 8 R. Quelles affaires? 

TOUHNT. Un a lue du monde, on en a pris, 
on en a laisse sauvnr... tout de même, il en 
reste oucoro du cèié de chez nous, de.>^ gês qui 
ont marche, dans le temps, contre 1 a loi et les 
buisviers... Contre Us huissiers c'est pas un 
mal, mais enfin... comme on recherche de 
^mps en temps ceux qui ont fourni la corde... 
Il y a rauo beau-frère... qui a ctô dénoncé per 
des mauvaises langues... Et comme monsieur 
lo grand lieutenant est ri’venude Pans... 

BiR.VARD, ir«Mkiu»»i. Alt monsiour de la 
Marche est de retour? 

TOURNT, Jo lo croyaisl... si ça 

n'est pas... qu'il y suit ou non, ai c'èUii un 
eflui de votre bonté, monsieur Bernard, do lu 
parier!... 

svRv.ARD. Moi? que je parle à monsieur d* 
la .Marche! 

TotKRT. Dame! puisque c'est lui qui voiii 
j a sauvé le dèsagrénicnt que vous auriez eu., 
mèmement qu'on dit qu'il a élu parler au rc 
pour vuus.ct qu’ii doit rapporter jfutre grâce.. 

BERNARD. l'.Sl'CO Vraî, (UOn OD 

clo, CO quo dit cet imb«<-ik] ? 

TüüHNT. Ubl excusoz-moi si 

I.K CHBTALiiR. C'est bon, c'osi bon, Tourny 
on s'occupera do ta doqiando. lu peux t'e 
aller ians inquiotude. 

[U bi( liane 4 MarCdM, qui rjiiDtoK Twuto}.] 


I SCÈNE IV. 

' LE CUEVAUEIl. BbUNAHÜ, EDJdÉE, r 

I M. AlUEKi. 

' BERNARD, n Ainsi, moniieut le liai 

tenant giineral daigne veilln’ sur mon suti 
LE ciiKVALiRR. Aimerioz-vous mieux qu' 
eût proi-edé avec vous selon la ligueur de v 
fondions? 

BXRNAiiD. El on me l'a caché 1 
bomrr. Oq a évité do vous parler d'ur 
cbo«o péniblo. 

BtANARD, ktM «•rriBiM. Pourquoi Otll , m 
cousine? vous m'eussiez ducombion jede*ai 
de reconnaissance à mon proudtHrl Sat 
doute, un de cet malins, vous allez me dieu 
une lettre d'humbles remerclmenis k sc 
adresse ? k moins qn’il ne préfère venir reci 

voiries VÛlreS? {S« iworbkSl «•'• « InlM hll» ««i- 


MAUPRAT. 


Wsl-co P', s vclre désir, et r«al-il chercher 
ailltuirs la cause do «oire nu'iancoUo? 

KDWKE. Ne saurie/'TOUs lassier en paix, au 
moins les alüonts? 

LE criKVALit.R, • ik-tuni. Qu? dites-vous à ma 
flllo, cl pourquoi TOUS permcUcz*vous do lui 
{>arler bas dc-vûrit moi? 

BERNARD. Hn effet, c'est une impolitrsse, el 
TOUS ne m’en passez aucune. Mais veuillez 
considérer que j ai sujet d'éirv Lk>se et mur- 
tilié au dernier point do ce qui m’arrive! On 
a jurû do me traiter ici. comuo zm huum:c 
•ans conséquence, conime un enfant ti qui on 
ne permet pas du choisir ses amis... Or, je 
prétends .nroir ce drnit'lh, moi, et je ne tcux 
pas do l'amitié el dosbvns ollict^ de mousieiir 
de la Marche. 

LE cnEVâMiR. Pourquoi le, haïssez-Tûus ? 
Vous êtes absurde! 

BERNAM). Je H« souffro fos quo pcrsoimc 
nui proiége; j’ai U prulooliun du au l ien de- 
voir qu;à moi-ménie! 

LE ciisvALiEu. Ayez mcins d’orgueil, Ber- 
nard l 

BEKNABD. El pourqnni donc cela, s'il tou? 
plaît? parce que j’aiék* un Muupral do U Va- 
reaite ? üiii, oui, je duis port"r clernei emenl 
la peine do mon iitforlunirl et depuis vous, 
mon oncle, j isqu'a» dernier do vos paysan», 
chacun ici lu croit fondé à m'infliger le sou* 
veair du pas«c comme une injure I 

LE CKEVAnm. C’e.l h mot quo vous dite» 
cela? h mot qui ai tou! fait pour vous relever 
i vos propr*‘s yeux rl dan^ J’ustimo de tons? 
lenoz, vous devrner ingrat I 

BERNARD. Moii i.nclul vo'if m’avez Imposé 
vos biorifaiu... Mats vous ne voulez pas voir 
que je suis un homme... un h'<romH qui a 
grandi dans des tulUs vioicntes et qui ne sait 
p.'S mentir!... Je n’ai pas choHii ma destinée, 
m a. e.i je ne veux jias rougir di nioi-mèmet 
Injustes U cruels, le-^ cœurs qui me. feraient 
un cr,fl>c d’élr>! no maUi"ureux [... [Aifc mwiuoa 
•n^Mi Iiifruls ' I likiie». ceux qui ou- 
Lieraient c rlaiues preuve $ do gèn -rusité. 

lEcncvaLiCR, wr«uu Qu»* voulet*vous dire? 
Kxphquti-votjs, je le vêtu! 

B»ENAtiD. Kion, mon oncle; vous êtes p'us 
mal di«(H>se pour moi aujourd'hui que do cou* 
Uitne. je rau reiiru pmir ne pas vous irriter 

OaVtnlagP. !U *»«»• te CiMrÜH-r mumW krt»U*. A U fi» 
l4«kUâ A«W)i i»i a>u« »m uMtmUuMCiMMB.; 

SCi:;iSE.V, • 

I.E UlF.VAt.ILR, M. AlinKUT, EDMÉF.. 

(L* p*«» n U hlif ««l icctbii'i laa, uuut, de clui|«r cA(« <ki 
Il ««■•‘•r. t« ca«Ali*r. tmaK>li<l',r.| •bpttbv. EAihi^, (r»(n. 

««an»e d«irm< U. AblMti, i)'A cU AHmoI 

•■(>•«* il'cllr.) 

EDUÉE, AU. Aitkri. Oli I U finira par laisser 
échapper cc fatal « vrol. et ce sera le dernier 
coup piiur n<on père! 

U. ALBEBT. Eamrc, il Tant avoir le courage 
d.‘ ronipi'o uii liiu f'jai&lel .U. de U Marche 
polit VUUS sauvur... tRMirteiiaai*iMadsP4i.<««| 

U eu là... 

CLUf-E. Quoi? malgré... 

U. AütiEUT. Oui, iii.d,;r<; vofrn défense. 

auMËE. Mais si Uvroaid le rcnroiiiro... 

SJ. .vi’BEUT. Il ne s’ûgii pin» de Ilcr.^ard, Fd* 
m< t ; il s',igit do voiiu pure ; vo)tA ^oi> abat- 

Il i]i« lit. 

EUVLB, M V««raMi tvn »«ii p*r»,4u> s N ll|Hr( cacbd* 

dkBi M miu*. Mon père! hm i4j.i Vous 

soufl'tcz? 

LLuBEVALiin. Non, ri«Q ; lahse-moi, rua nile. 

EUMÉE, MDbmnl fe >r» piarti. VüUS lUC fiJpOUkMX? 

LE CIlEVALlan, t« •»<*»» <••'■ lot? O 
Dieu I 

niRÉs. Vouspleurez? u AaEtn. ) Mon {>ère 
pleure I itli! <|u'ii est roupeble, i^-lui qui fait 

co'iliT «e le b f Ijrnicsl 

L8 cnEVALtkfi. Coït U pr> mière ftiis depuis 
la mort du u j>aiivre mero. Quo v>.ux-tutie 
SUIS vieux, ju suis faillie. 


M. AUBERT. Non, moDsiour, vous ne serez 
jamais faible, mats votre rœur est brisé, et il 
faut que votre IlUc 1o sache. 

LK CHSVAUER. laîst^Z'Vous, tnon ami. 

ECBEi>. Mou père! TOUS doutez du moi? 
vous croyez que lo peux aimrr quelqu'un 
plus quo vops sur U terre... Non, v'esi im- 

pusa bV:i ! Nuus avons été aflrei.'st-nipnl 

o;‘rouvés dans notre famille, nousarorts tout 
accepté à nous deux, p.ircc que nous ne fai- 
sons qu'une Amo, qu'iiuovoloi'tr, qu’une con- 
science. Je peux donc tout supfHiricr pour 
vous cl avec vuus; ricu satis vous, rien contre 
vous. 

LE ciiRVALiF.R. Ediuto! mon enfant . mon 
bonheur, mon soutien... Ah I pourquoi ro 
démon d'urgueii s't-st*)! mis entre nuus? Ce^t 
moi... c'est nia faute... j'étais trop heureux ! . 
je iDu plaignais d'étre trop calme, trop choyé, 
trop. regardé comme un uracie! hon energie, 
fA naïveté mo séduiMlcnt; je l'ai aimé loi- 
ieimitt, aveug'.eniciil... J'ai songe à on (aire 
mou ûts... je t'ai aide à eloiguer It-s ubsiades, 
el à présent... hélas !... 

AttviRT. 11 est Unips d'ouvrir les yeux ce- 
pendant, el de TOU' quo voire iiuiuig -nce a 
pr«Hiuit des fruits aiums! Tous deux vous 
avez Oté touches do sa situation, éblouis dti 
son iiitolligence rapide, de son ardeur au tra- 
vail, do sa volonté peu cuoimuno... Mais ces 
itramli s qualités, en seduveloppanl, oniduimé 
l'fiisür à uuo vauito iainieuso, cl la vaiiiie 
osi un vertige qui deraugu l’esp(i( qui des- 
sèciio lu cœur! 

EuuSE. Ab! que vous êtes deveuu sévère 
pour lui. ii.oii ami l 

LK cbBVAUiti. Oui, TOUS l’éies trop, si E'I- 
tuée lu voit avec u’autrufi youx !... 1-uez ! olla | 
aussi, elle pleure 1... ne coinpruuuz-vous pas.. | 

EoilKK. Non, }u ne pleure pas ! Jo ii'ai plus | 
do larmosl io suis briseo! Uui, mon pore, 
voici la vérité : je nio cuoiumo entre l’espoir 
et U crainte, tkruard est i la lois imulieur 
ut pire que vous uc croyez; il y a des mo- 
meiila où Je crois sentir en lui mon frérol 
d’autres, où j'ai froid, où j'ai peur on roirou- 
vaut daus son regard , dans sa pensoe , 
l'horom? d'autrefois, rendu plus lemblo par 
la puistüiico du raisouuciiieni l ol cepooilaut... 

LE ClIRVlUan , l'elMritat »*w «U«*tia*. (À'peil* 
dent quoi? liis-moi tout! 

EOBÉi:. .Mon Üicu ! j'ai mes débuts aussi 1 
des defauts qui reHumidciU parfois aux siens. 
1.^ métiie SAug ne coute-t-il pas dans nus vei- 
u<sT Le sang des Maupiat plus impetuoux, 
pius bouillant, vous le savez bieu, que celui 
autres 1 J'ai eu d«.>s mumculs do hauteur, 
dus accès do colère. Je l'ai iritté, blosiol Uui, 
je-ino pl dtois h mesurer ma furco avec ta 
sienne, et dt voDl les menaces de l'avenir, je 
m'écriais follemeiii: Non, U-.'rnard. tunebn- 
8*TBS pas la lUio de mou {>crti I A Mauprai, 
.Mauprat ut demie!... Et puis, jo rodoveiiais 
uiilacit. Jo suis ( omme vou«, ju me las«e vue 
do gmiidorl J’avais bt'soin do voir souriro co 
màio visage avsumbri par mes reproches. . .Ali! 
que voulez-vo'is, mon poro, mon anu? . Je 
suis faible au fond du cueur, je suis fumtiial 

LR ciirvALiRR, Ëjméol tii l'ai- 

mos ! jo le savais bien ! C'vA pour cela que 
j'ai tau» lutté pour bi reudra uieiUeur, mai* 
JC no fats que l’oxat-percr I Lh bien! je nu 
lui resbU-rai pluv. Il veut luujours avoir rauoti, 
je rno tairai; li veut être le maître, qu'il le 
soit! Je me rorrigoiai, moi; jo tue vaincrai, 
puisqu'il no pool pas so vaincrol N'est-ce 
pas mon devoir, h moi qui ai si peu do temps 
Il vivre, do lui cvdei rumpiiu du piésoiit? 
Tu l'aiincs, mu âllo! c'est ù moi du uiu sacri- 
uer. 

Lu:ii;';s. Non, non! je repousse ce sarrillco 
iui;]-:!' Vous vvir subir une paroiUo lurturo, 
laissiT iivilir u>irn ii.-giiite paturiiHlIe, vous 
[faire dvsircr la niortl... Non, niillo fois nan I 
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Je haïrais Bernard le jour où je vom Terrais 
dominé ol briré par Inil 

LE ciievALiEK. Muis MHS lul... tu vivras 
triste et maUmurousc... Ah! que tout cela me 
fait de mal ! (tt *<«i («imr «i tgwn.bB. Jon'eDpeux 
plut, monfioiir Aubert! 

EDMKK. Qu'rst-ce donc? vous pAUstez? 

LE CHEVALIER. Non 1 jo SUIS bien... m m Um-j 
M on parti est pris ! 

M. AUBERT. Monsieur, ce combat ute vos 
forces, il Liiit qu'il cosse. Kdmée s'en chargera. 

RhMEL. Uui, merci, mou atuil Je vous suit, 
mon pèru! 

i.L* Cb««al«r «ait stw ir.A*l>cH pie U Arallc, q** 

M. <i« I» EmSc Mut Sa la mumw 4 * 

SCKNE VI. 

M. UE LA MAIICHE, EDMÉE. 

M. DE L.A uiRchc. FiiDd, j'ai donc le bon- 
heur... 

KnHkE. Il s'agil, monsieur, do l’honnour do 
ma famille, j'ai voulu vous parler moi-ménut; 
jo sais tout cc que vois avei fait pour nous, 
mou père en sera rt connaissant, mais... 

X. DE La utncHE. Edméo, KO faites pas 
d'ubjoriions, ii’hésitiE pas... mni aussi, jo aa- 
vai» déjà tout ce que l'atiitude fâcheuse et ridi- 
cule du monsioiir B-rnard m'avait fait depuis 
longtemps pressentir. Ku vous quUianl, je n*a- 
vais pas b prct‘ ntion de supplanter un rival ' 
heureux ; aujourd’hui , j’ai l'espoir de vous 
preærver du malheur du lui apparieair. La 
grAco des personnes compromfses dans la 
sédition des fr.inc»-srigneiirs porte des restric- 
tions. Certaines d'umre elles, à mon rhnix, 
seront bannies pendant un nombre d’années 
qu'il in apparUeiit do déterminer. En un niot, 
je tiens du roi plein pouvoir d’agir selon ma 
conscience. 

BDR£K Uuo sentence de bannissement?. . 
c'est une tertio élernoUo. 

U. DE LA U 1 RCHE. Ello DO Sera point pri>- 
noncéo : Bernard , averti oflicieuiouieni , 
pourra ia prévenir par son départ. 

loxÉE. Kl qui se cbarguia de lui porter ce 
coup terrible ? 

K. DE LA X, ARCHE. VoilS OU moi I 

KDUXB. No lu fai;oa pas, monsieur! Ber- 
nard, irrite el dcaespere , résistera A un avis 
qui le priverait do sa liberté morale. Ken 
Amo éclatera ou s'aigrira dans cette con- 
trainte I... Non, non, co n'est pas ainsi qu’il 
fautiuprésorvci delui-mômo! 

M. DE LA KAncits. Allous, lùJincc, vous le 
plaigm'zJ... U niül, jo vous plains; mais j> di« 
lai coitiiiiH votre pt-ro : c’est b moi du mo 
sacrÜKT. Tumz! vuici ia grâce... sans rcslric- 
liuu aucune !... 

KDHxE, toi iMJiui i« Ditia. Monsleuf do Id Mar- 
che, mnrcj pour votre loyauté. 

N. ÜK LA UAllCtlE, t«‘ t» Ûh ! Ed- 

ineol adieu laissez- moi du moins osperor 
qu'un jour.., 

SCÈNK VII. 

M. DE LA M MICHE. EDMÉE. UERNAIUI. 

BtftTAim Ah ! j’cu étiis sûr I Je coinproitds I 
1 I» |r»** ii.M i« «BiM .rnoWi *A } Oui l 
e>st fort bien imaginn.. It s'agit de vous re- 
mercier, n’esi-c« jias ? 

(Il rto-.tgl» MpUr <Um <«kintiat c«nM pMf toiflwttt vi- 
tale 0< X. a« U Htrc!>«. Irt •»• »fncb" **Mi qa U et 

i.l r,!i b- uio«vc«c*l. X Uu la ■jr<kg»'tit ikiuvi-Dea'aM, 
a.r à. dAl«iam*»}a*tM>(rar BiiurU } 

EuHÉK, ab.cmuu. Coiiti'iiuz-vous , respectez 

; au mutas lus couvenancuA ! 

j BERNARD. Ia's cunvenaiiccB? oui, l'bypocci- 
|sio, U IrabisoD, le nmnrongo I 

U. DE LA XAUCMR, • <tt rvffniiff IN araUM 

lor k iuN,UMisM tUoi>a. A qui monsieur Ber- 
nard adiussc-L-ii ces véhêiDuntes apostrophes? 

siiXEB, Soyez assez l'ami de ma 

fainitlo pour ii'on rien prendre pour vems. 

U. i.B U x.AUCnB. Oui , Kdmee , j'aurai 
beaucoup de wug-fruid. Je me retire. Daignez 
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présenter mon respeclà monsieur le Gievtli^. 

■iKNAnD. Je me charge do lui porior vos 
adieux déünitifs , monsieur le comio de la 
ilarcho ! 

M. DI U maucri. Ce n'est pas li tous, mon* 
sieur, que j'ai à confier ce smn*U. 

BeiKARD. Pardonuez-moi E 
M. DI LA MARCH8. Dejli ? l'intomioR de ma- 
demoiselle de Maupral osl-elle que les choses 
se passent d'une façon si nourelle? 

soiiéi. Non» certes, mooaieur; cro;ex 
bien... 

BiRiTAito. Croyez bien que je no me laisserai 
pas jouer! &loiisieur,j'ai des droiis sur cetto 
femme : si vous en avez aussi, le sort des er- 
mt-s décidera de qui elle doit rester veuve. 

SDMti. Ohl quelle démence, mon Dieu! 
quel uutragel 

U. DB LA UAitaiK. Si c’cst de la démence, 
en effet... si c'est un outrage, Edmoe! dites 
donc un mot qui m'autorise... 

BERNARD. Allons, Elimée, prononcez-vous! 
choisissez voire champion. A qui do nous 
doux avez vous fait, à la Uoche-Mauprat, un 
serment terrible, sur votre salut éierndl, sur 
l’âme de votre mère? 

■r. 08 LA MAneuK. A Is Rochc-Mauprat? 
Porlcz, F.dmée! c'est une calomnie, vous 
n'avez jamais franchi le seuil do to lieu in- 
• fâme?... 0 Dieu! elle ne répond pas! 

bcrnaro. iViuiDZ do m«a droits, si bon 
TOUS semble : moi , je les maintiens. 

a. OR LA UABCiiB. Adiuii , madorroiselle dc 
Uauprai. recevez quand môme l’hommage 
de mon respect. 

iDMiB. Oui, monsieur, je l'accepte, parce 
quo j'en suis toujours digne. 

BERNARD, oHrcbasI «ar Isi. M'uOiieUr I... je DO 

TOUS liens pas quitte! 

H. DB LA MARCiiR. Uh! quitid il voua plaira, 
monsieur I... Mais devant une femme... l'u- 
aage veut qu'on so taise. (iiMn.! 

scÈMî vm. 

OEtiNARD, EOMÉË, r.i. MARCAS.SP. 

EouxE, »ewLièc. Uumard, votre conduite est 
infâme! / 

bf-knard. F.tlavdire? 

EDMER. La mienne fut insensée. J’étais sau- 
véeè la Koche-Maupral; vous aviez eu un bon 
mouvement I Ju ii'oii voulus pas prollter. Je 
partais seule et libre. Je rnvms sur mes pas, 
pour sauver votre vie. votre honneur et votre 
Ime. Four rreonnattre cet élan fraiernel, celle 
folle mais sainte conÛDitce, voua m’avez ôte 
plus quo la vie, vous m'avez ravi la liberié do 
mon Ame, h moi ! et aujourd'hui vous m'arr.i- 
ctiez toute dignité! Vous me revendiquez 
comme uiio proie conquise dans un coupe* 
gorge, et cela, devant un rival, sans vous 
demander 61 cet homme aura atsez de vertu 
et de discrétion pour ne pas divulguer mon 
secret par vengeance de mon refus I 
RRRNARD. Votro tcfusl.... Je m'arrangerais 
bien, moi, d'ôlre congédié avec ces lendrc-s 
paroles, coi regards pUitis do laruiot, ces nié- 
uageroents, c«a regrets, cette proleslalion 
assez claire contre les droits do l'oppresseur! 

RDNRi, n^. Tant pis pour vous. Bernard, 
si, grAce à vos façons d'agir, vous êtes réduit 
k envier le rôle do rhomme que je congédie;! 
Tenez I vous me faites bien malheureuse cl 
bien humiliée 1 mais je ne voudrais pourtant 
pas échanger U Iriitesso de mon sort conlie 
la honte du vôtre l Oh! cdalcz, je ne vous 
crains plus. Je n’ai jamais redoute en vous que 
votre douleur; si je n'ai plus aflaîru qu’à votre 
domenco, ju dédaigne de m'en préserver, car, 
h présent, j'ai à vous faire connaître mes der- 
nières et invariables résolutions. 

BRRRARD. N'achcvoz pas, laisoz-voua... Non, 
je nu suu ms maître de moi I 

BDiic. Je («rivrai, Bernard, et peu m'tm- 
porto lo reste TVnezt vous mavci rendu lu 


I mort désirable, et s'il vous prenait fanfaisie de 
me la donner, je crois que ce serait la seule 
chose dont ju pusse vous savoir gro niainio- 
I nant I 

BSRNARD, bon a« lui. 1.3 niort? Hdinéo ! vous 
me rendrez fou! Allcz-vous-en I Vrai.parlezt 
! Oui, je vous tuerais peut-être. 

(il «'ipp<ocb« d'HU arsKul «i furtm.) 

marcas&r , • eUu««ui euir« ni- Obi qu6 non pas. 

I (A KJ««e. ** It ri-pouHUBi «m U «luDMe.t AllCZ I RC 
craignez rien. 

EDMia, u^Autpuriaarato. 0 mon Dieu! ayez 
pillé de nous! « 

SCÈNE IX. 

BERNARD, MARCASSE. 

j BEBNARD, *i>aIiB( m OabarnMr de HiteaAM ^ul t« tv- 

>'#■ 1 . Edmée 1... écouicz-moi... ix lu/cMe.i Par 
lu diable, ôtez-vous de mon cheniio! trouve- 
rai-jo donc toujours quelque valet curieux.... 

karcassb. Valet? plus noble que vous, qui 
menarez une femme t 

BEnnARD. Tais-toi... pas un mot de plus, ou 
malheur à toi! 

marcassr Je n'ai point peur 1 je vous dirai 
tout: Uauvaise action! Kdmée si pure! un 
vrai diamant! je l'ataistauvee. inoil Vous la 
perdez! ca?ur injuste, esprit malade! Vous 
ôtes bion coupable, monsieur ! Fort méchant 
dans la colère; continuez comme ça, vous 
ôtes perdu. 

BSRIIIARD, p<a Ai<«a t)rà4 (iir lui rtpcscLcf ik KurtiMU- 

Perdu ! oui, jo le suis: car elle me hait ! Kilo 
me dédaignait, cl à présent elle me brave ! Eh 
bien, moi aussi, je veui braver son aversion et 
mépriser on moi cotte passion inseoBec! Oui, 
oui. jo mettrai le piod sur la lôte du st-rponi 
qui rongo mus onuraillosl Marcasse, allez dire 
à Edmec... non I ne lui dites rien. 

MARCASSE. tjuo TouleZ'Vous faire? 

BtRNAR'u. Je ne sais pas 1 je veux là fuir... 
l'oublier. . ne jamais la retrouver corame un 
ubsiacle, comuio un écueil funeste dans ma 
vio ! Oui, il y a longtemps quo je sens qu’elle 
m’absorbe, qu'elle m'arilii, qu'elle ma lue 1 
Je me lasse a la fin de cette honte!... Tenez, 
écoutez- moi : (Uurncb'rMUUM4‘tdiHwActoflil*l||l.| 
Voilà une bague... c'est sa liberté que je lui 
rends, c'oit sa parole... dont ju ne veux plus ! 
c'est mou dernier adieu... Uites-tui qu'ellu 
n'ontendra plus jamais parler de moi! 

marcassr. Mais oh allez-vous? 

BERNARD. fJii'importoT J’irai chercher la 
furce, la volonté, l'énergit’, l'cnioiion.... la 
guerre k l'autre bout du monde s'il le faut I 

HARCASSK,rA«car.Oui... ilfaut... 

BERNARD, nuir«coaur. Il csiLion tcœps, mor- 
: dieu! que je sois un homme I Allons, Bernard, 
icveille-loit I.a lutte, le danger... la touf- 
ITrancel Rage et malheur I comme on disÆt 
à la Roche-Mauprai... Oui, oui, ma dcsiinée 
s’accomplit, car c'est Ia devise du désespoir!... 
j MARCASSE. Vous ôlos décidé? 

! rihnard. Oui; adieul 

j (tl*'«jiii |«r k l«a<l auB» lu cABpacu«el cninM>?au buMM.J 

UARCAS5B, *Mi, t«T««r. Il a rsisuji... et moi.... 

SCÈNE X. 

MARCASSE. PAITENCE. 

TATIEBCS, p*' lu iHiruni oa |nod pu. 

•MT. Kh bien ! nous allons eolln manger en- 
semble, j’capôre? 

marcassk. Pas faim! Adiou, ami. 

PATiKNCK. Où vas-tu donc cncoro? 

MARCASSE. Tiens., une bague., pour Edmée. 
Tu lui diras: Alarcasso lu suit: à cause de 
vous, il en répond. 

rATiENCR. Alais je n'y comprends rien, moi ! 
Explique-moi donc... 

MARCASSR. Pas lo courage, [tul irrrMl M Mno.) 
Ami de jouticsae, meilleur des amis I uiubu; > 
Ici, Blaireau! (u«bM« k-mai lu iio rati«»M«t ' 
vnai • lui. Sfl Ah! pas possible. 
l'I mknl, rtruil tkWa H k rcaitu 


PATIBNCK. Ta me fais peorl 
MARCASSt. Je reviendrai! 


ACTE IV. 

Cinquième Tableau. 

A LA nOCUE MAUrnAT. 

Um chumbrf utet p^lik et fombr». vkut style. Tient 
meuble», un «upeet a’unliqttilé sinlilre. A «Iroile dn 
•pecuieur, um ebeiDtBue. Une rorte su fond, au 
Rnlku. Vefi la Riuebe. un uieux Ht à e«lonn«i liont 
le* rideaux de serge brune unt fermd*. IJne eroise.* k 
guurba. un prrmirr plan. Au fond, à cèle de la porta 
qui donna sur urne cage d'cmlier fiennde, nne au- 
tre reaillre vers la droite. Sur U devant Ju théâtre, 
t jiuuclie, une pelite table grostièr* rt uatieui fau* 
trait. Sur lu devaat. k droits, pris do U cheoiDée, 
ua autre Ituleui^ plui grand. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BEBNARD, TOURNY, »k .MARc/sSE. 

jLe «rUVM vteul d'esUer le ]<rcait«f. Il pMte a* r«(«q n ou 
bout dé ctiundeile duo* na »ieni rkéa4el.«r. tl te telmuniu 
im Brrntrd ipiî k *«*t ce CMtane d'oIEtuer de l'arme* 
{fu*e»>*aéncBia*i u* arauleM lur k* epauku, kt Un ici 
tpeeiP* par k »ujnge,d(ai pUtokU k lu <nulur«.| 

Toun.tr. Si fait, si fait, monsieur Bernard, 
vous TOUS reposerez un ai peu dans 1a cham- 
bre do maître. Vous devez ôiro las. si mus 
venez comme ça d'Amérique. J* vas vous 
fairo une llambee, c’est buuiidocti tout tenips 
ici. iTrmeMMe.t Tims, il y a du (eu!... 

BERNARD. Oh! celle cbambrel... 

. Toi'RNT. Ahl dame, c’est tout co qui rcslo 
do l'ancieo château, depuis la grande affaire, 
le feu, le saccagu! Mais b moLairio est en 
bon éiat, vrai, des granges toutes neuves d 
un cheptel!... Alil ça va mieux à b Ro'^ho 
Mauprat quo du temps de Tos oncles!... Dieu 
li-ur fasse paix, {ipa^ l Ce feu... c'o»t drôle, 
tout de mémo. 

B&RNARD. C'est bon,' maître Tourny, ayez 
Pobiigeancedo me procurer un cheval, tout üo 
suite. 

TocRNT. Vous aurez ça avant qu'il soit un 
petit quart d’heure. Ma ptopro vroiojuinooi! 
On court la chercher au pacage. 

BXKNARO. Bien, bien! Parica-moi do Sainte- 
Sévère; TOUS dites que mon oncle... 

TOonxY. Ah! me Une, monsieur le cheva- 
lier a passé la septantaiiie, mais ça no l'ein- 
pôcbe pasd'ètro encore vert, oui da ! lise pro- 
mène de tqinps on temps dans sa voiture, 
avec la domoisulle, du côté de par ici, d'au- 
tant mieux qu'iUoot fait arranger la roule, co 
qui ost bica agréable à leurs bôtes cl aux 
nôtres. 

BERNARD. Ah I ils vieoDent par ici? 

TOURNT. l'as souvent! k re qui paraît que la 
demoiselle ne s’y plaît point; mais, tout do 
mônie, elle y est venue, pas plus tard que la 
semaine pass<-e, et je m’imaginais bien qu'ello 
y Tiendrait encore aujourd'hui. 

BERNARD. Aujourd’hui?... 

-TOUHNT. Oui, parce qu'on diaaii comme ça 
qu'ils s'en allaiout en visite chez la dame de 
Rochemaurc. et jo me disais, moi, qu'en reve- 
nant, comme elle sait que ma mère est malade, 
et qu'elle est grandement charitable... Mais 
voila b nuit, et iU doivent être retournés k 
Samto-Sevùre, par lo chemin de la Tour Ga- 
zeau. 

BERNARD, t purt. J'aufais pu U Irouvof ici... 
ici! non I ce n'est p.:s ici que jo veux la revoir 1 

MaRCA&SR, q»i f\l Mir* ro ktUl aùlMuir*, u*e «*Imu 
à lu maia, aa maai*** tua* k Aru», SsiiMa* b tuiu «I 
iruHl U roare; BrntarJ (fil c*l rVnaf. AÜÜIlS, VUyOOS, 

mon ami, mon capiloine, très-pressé d'arriver 
à Sainto-Sévère, et bien las... vtxis voyez ? 

TOURNY. âl’ost avis qu'il ost è jeùn... mais 
il m'a refusé! 

NARCASSK. C'est égal, apportez toujours... 

TOt’R<T. J'y vasviiemeill. (RecoaaaiawatNurcatMs 

mordi, jo 


i qui IC AULirrui».! Ju uoa cliupauiag Aht... 



MAUPRAT. 


(uts content do vous voir, monsiour le sergent, 
fieux {reaeux de fouines, va!... 

SCENE II. 

DERNARD, MAUCASSE. 
vtRCAsait. F.h! mon capitaine, pourquoi si 
abauu? Tout le monde on bonne santé, lé-bas? 
rncoro dcui ou trois heures I un^ieval frais 
dans cinq minutes... lion courage, et mord k 
l)ieu. 

iraNAno. AhI mon ami, que j«Biii«cmut 
Je ite sais ce qui nasse dans mon triste ccrur, 
dans ma pauvre leie; mais «i mesure que j'op- 

f >roehe, la con[]anr# me manque, fespoir me 
uit î Tout m’est présage do dpuil et de mal- 
heur. Oui, j’ai l'esprit frappé! Le soleil qui, 
dans la journée, me sourjait dit haut des deux, 
pourquoi SC coucbe-l-il daus un nuag-» de 
sangT Fl re maudit cheval, qui semblait plein 
d’ardeur cl de force, pourquoi tombe-t-il 
coimne foudroyé devant ce lieu sinistre? Etre 
forcé d'y entrer quand je délotirnaîs la tête en 
passant pour ne pas le voir ! Et celle chambre 
eu l'on nous amène d’un air do fête! ne la re- 
connaie-tu pas, klarcasse. Cest celle de Jein 
Je Tors. Voilà ces vieux murs tant de fois ta- 
chés de sang ; voilà le fauteuil où il s’asseyait 
poor médiier ses cruautés et d’où, après m’a- 
voir aliadié aux colonnes de son lit, il se re- 
paissait, Vitifâme ! des larroesd'un malheureux 
infant. 

iMSCissR. N'y pensez plus, tous allez être 
kursux. 

nasARD, Qui sait ! La juslice du del ost-elte 
eaOn satisfaite? suis-jo asaexpuriûé et digne 
de pardon f 
liSCASSi. Oui! oui! 

Biasiao. Ahl si cela est, c’est à toi que je 
le dots, Mercasso, à toi qui m'ss suivi en Amé- 
riqae pour me parler d’dle, à toi qui m’as ait 
temprendro le dévouement par la seule élo- 
queace de ton propre exemple 1 ;u im mr« u uio.} 

SCENE ÏII. 

BARCASSE. BERNARD, TOL'RNY. [U .rp«. 

Alt via M «jaHiTM-» put» rt «flrniilrt dta» ueo c«rbcili« 
V*'4 r«w lar la uMr.| 

TouavT. Pardon, excuse, not'maltre, si je 
tous si fait attendre , c’est ma mère qui est 
plus malade. Elle vient do tomber en faiblesse, 
pour t’être fâchée après moi, parce que je 
vous ai amenô id. 
stnassB. Pourquoi? 

TocasT. Oh ! dame t qui sait? la tête s’en va ! 
Il y a trois joursqu'clle vient rebAter k nuitée 
dans c'te chambre et qu’elle n'y veut plus 
souffrir persqonel avec ça i|ue le mariage de 
la demoiselle lui embrouillo les idées. 

MaKARD, tfMniibav Le miiiago? qui donc 
se marie? 

rotjRRT. La demoiselle Edmée avec le grand 
lieutensnlt (Bt! il en est parlé dans tout le 
pays» et vous venes k point pour être do noce. 
liMM dn (igaM <i« HaKMir I Fxcuser-moi, je ne 
dis peut-être pas h chose dans les bons termes: 
on est si simple, nous autres paysans! 
barcaSsi. C'est bien, assez, merci 1 

[W U r«D»A»rt 

SCÈNE 

MABCASSE, BEUNABD. 

ibtMnl e*l iwatebilc w I» luU*!! à ((»irl>R ; tl SkV 
’iiMbme»! «n «t» <r* ÿitfoM» k i» e<^auv«, pd ifeMt :) 

asaxARo. Cela devait être I 

lARCASSE, »rmkant k 'In main Se RfrMhJ. 

Vous!... un homme, un militaire, qui doit sa 
Vie.. Fi donc! El puis, c'est faux, qui sait? On 
ht, on croit I des paroles l II faut savoir t 
?atloas! 

(Tl jetW II PM IMTf .) 


BtaRARo. Non, nnni je ne poux pasl La 
retrouver fiancée de nouveau avec cet nommel 
Ah 1 je suis désespéré... je n'ai plus besoin de 
m'observer et do me corriger mes ins- 

tincts farouches pouvent bien triompher k pré- 
sent. Pourquoi non! J'appartiens au mal, 
puisque mon cœur appartient k l’éternelb 

solitude I (A M*rcM»e. ^ai »Ml »(4MHjUld p(M lU lli ) 

Mais que fais-tu U, mon pauvre ami? que 
peux-tu demander k un homme qui n'exisie 
plus? 

HARCiSSB. Votre ami, oui, je le suis! vous, 
le mien aussi! vous le devez; vous m’avez 
sauvé deux fois la vie au risque do la vAlro. 
Vous avez été pour moi comme un frère... un 
égal... un ûli aussi. .. ce qui fait que je... je 
vous aime et que... je vous aime! 

BiavARD. Ahl noble cœur I lu me plains, 
loi!... oui, toi seul, toi seul au monde, pau- 
vre homme, id m’aimes, jn le sais! 

NtRoasB. Moi... ce n’est pas assez, j’en 
conviens. <ui pr«aiD(inMiiM Oui , pleurez... 
ça ne déshonoro pas... pleurez!... et puis 

écoutez bien... iViaclut u putoUl Ot StmaH k B 

rAiBiiM*.) Si TOUS pensez encore... très-possible! 
Eh bien! pourquoi pas? moi auisi : avec vous, 
vivre et mourir! mais en secret; tous deux, 
loin d’ici. Jurez! 

BBRXARD. Je te comprends, je dois sauver ma 
dignité I 

VARCA9SB. Qu'est-ce que e'ost que de mou- 
rir 7 Pas grand’ chose I 

BiRtARD. Tu as raison... le désespoir, c'est 
la faiblesse! 

MARCASSt. Bien ! alors, nous irons, et quoi 
qu’il y ait Ik-bas... bello tenue, bon visage, 
esprit forme. 

leRRARD. Oui, oui, parlons!-.. 

■ARCASSB. Vous êtos fâtigué, malade, défait! 
U no faut pas. Duvei un verre de ce vin, 
jetez-vous sur celil... dix minutes, comme en 
c.^mpagne, cela remet... le lompsqueie selle- 
rai votre cheval. Vous promettez... la... 

BBRRARD. Sur rhooDOurI 

MànasSE. Bon! merci! 

SCENE V. 

BERNARD, Md. 

ExeeUent homme! oui, ju^u’k la dernière 
lueur d'espérance, j’attendrai debout, le coup 
qui doit brisor ma vie. Tout sera dit, tout sera 
fait dans quelques heures t jii mt* «bi» »« in r»«. 

iMrii Ae •iieli«, lowobUi, k» t«ax onverl*, pMila <U»« «e, 
Ln rlikaax ^ lit l'cnrteat Hnac^nrat .Irrriir* Mi. 
Irai h> Tor*. Rik, ouigr^, »n«g l o tm k tt'»n puii.ikt ' 

lualMO iMotor». •( I» irii »n«, f* sWm* um kni>l, c4r,rk(> 
ikt jmt k {ri.tAtm ifir K» r e m» • lu nilira I» ckun. 

brr, l« ««M, A»«nia II «aiAikil* ijw a liA teinèi wr prui 
•(•Ml «itr* le lu et la poru; r«I« >1 w b«Me ea 

naifaai k flMolei. la oeba <ia la Min Amie, et f»ii rte 
l'tnlr* Min nn (e»t« A« Maar» en r«(ariUal Bernard. Ca c« 
linBenl aetoanl la Tolt, lrpt<Bia« A'k:<re«f, al r»<te oobom 
pdinki. L4«penre >e le«e ei nnarttt Aeaam InJ a* k lésant 
f««r<nd. fait il rrenk pasaean da •koHe, oe II diifs. 

rail par nse pack aectfle praiiqnéa daM la boMeria. Awa 
IMraanl »‘dl)se« Me ta pannian, k loarb», k )>oa,ae rn «j.s, 
pa>« a'arrAk, pa»»a w ma>a asr cas rroAi, et rarioad ma k 

toaMiM dnasK) Ah! c’est horrible, cetto vi- 
sion! Est-ce que je perds la raison, moi? 

SCÈNE VI. 

BERNARÎ), MARCASSE, wr«nl »»« «na ln«kr«. 

BBRNA 1 ID. Quoi doQc, Usrrassc, que veux- 
tu? 

MARCitssB. Je venais... nais qu’esl-ce que 
vous avez donc? vos yeux sont fixes, vos 
mains glacées? Vous n’avez pas dormit 

BRRRASD. Non I c'est pire! j’ai rêvé tout 
cvoillûl je mesens baigné d’une sueur froide : 
Marcasse, sortons d’ici! 

■ARCAMB. Mois vous pouvoz mo dire, k 
moi... 

BBRXARD. Oui, tOQtf... Jo ViCOf dO TOjr U, 
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devint moi, aussi nette que jo vois la ficone, 
la figure de Jean do klauprat. 

MARCASsa. Singulier, cela! comme moi... k 
la Rochelle, il y a huit jours.,, vous sentez- 
vous la fièvre? 

BtaxARD. Je ne sais, mais ce doit être la 
cause .. Allons, viens, je suis malade, Pair me 
remettrai 

SCÈNE vn. 

PATIENCE, BEBNAKü, MABCASSE. 

PATiRRCR. OÙ sont-ils... où est-il? Ahl mon- 
sieur Bernard, pardon, excuse... lui d’a^nll 
|ll laimrikni IrabruAcMarcai**.) Fil bien I lU ne 

me dis rien? Oui I le saisissement... (lUroua 
inabn «nr *BP chaiie .1 Fil bien! eh bien!... 

MtRCAS.«K. Vieux enfant,., faible... Ircq) do 
plaisir!... pas vieilli, toi I... el... lui ?... 

rATiRNCR. Blaireau? II t'avait dans son idée 
depuis ce matin, il n'a fait que gémir et sou- 
pirer, el, en venant ici, il était comme un 
fou... itenntuit.i C’est lui ! je l'entenrls I m enart 

k la parla • nA arfoniKa «krrttra Inl. tt rh«« a'AiDca a| 

toarl è MH» MailiP, i|nl la prf»d rt le eiriw. | Viens, 
viens, niaireau, notre ami est revenu... Ahl 
quo ça fait de bien, mon Dieu, et que je suis 
content!... (A Barnnrd.) Et TOUS, moQ beau sol- 
dat, oh ! oh ! officier déjà! ça dit tout! J’en 
étais bien sûr, moi, que tous grandiriez par- 
dessus tout le monde; aussi, je vous salue, 
mon maître! Vous serez lo premier et le der- 
nier k qui jo donnerai ce nom-là, el comroo 
le cœur le plus indocile peut bien entrer en 
servage, je vous permets de dire de moi : Yoilk 
un paysan qui m’appartient. Oui, oui, em- 
brassez-moi, me voilà vendu k voua... puis- 
que vous aviez toute mon amitié et qu’k pré- 
sent TOUS aurez toute mon estime. isa r«iMr»m 
Ttn aiTruM rt riML] Ht lui, lo scrgent! c’était 
son idée, quoi! Enfin, vous voilà revenus! 
croyez-moi, si vous voulez, quand on m’a 
dit : lis sont Ik, j'ai p.is été élonne du tout, 
j'avais rêvé de vont à c’te nuit... Et puis, on 
avait beau vous croire mort et vous pleurer, 
je disais loujoun : Ils reviendront. 

RKRXARn. On m'a pleuré... oui, quelques 
jours, quelques semainra, et puis.. . va, no 
m’apprends rien, j’en sais déjà asaez. 

rATiKRci. Qu’eauce que vous savez?,.. On 
dit bien des choses... mais on ne me dit rien 
I k moi, c’est ce qui prouve qu’il n’y a rien I 
I BRRRARO. Ahl ainsi lu n’es pas sûr... 
j PATiRRCB. Si fait! mats, dame I monsieur le 
chevalier est si seul k présent! depuis qu'E^ 
mée a refusé tant de prétendants, il se trouve 
comme brouillé avec son entourage, c’eat ce 
qui fait que monsieur... 

BBRNAnn. Ahl oui! 

pATixRCB. Mais jevous jure bien qu’Edmée... 
Tenez, je ne suis pas on peine... vous vous 
expliquerez... elle vient ici. 

BRRKAaD FHo vient I 

PATTRvcR. Oui. elle m’y .1 donné rendez- 
vous ce soir, avec le médecin, pour la mèro 
Tonmy, et en passant... d’ailleurs, nous allons 
courir au-devanl d’elle, pas vrai? Ahl mais, 
non, je... 

BBanARD. Quoi donc? quo crains-tu? 

PATîfficR. J’irai d’abord pour l’avertir, de 
peur qu'elle no toit trop saisie de joie... 

BIRNARD, «Tcc Mirrtam*. De joiO I... 

■ ARCA&SB, ha à PtUcaea. Qu’est-CO qu'il y a? 

PATitNCR, H«». C’est que.. .justement... mon- 
sieur do la Marche les a escortés dans cette 
visite. 

marcaSsb, Esl-co queî..« 

PAT 1 SKCB, .Non, non, ello neraimo 

pas, va ; mais comme je vois quo Bernard est 
toujours inquiet do ça... l’autre qui hij ea 
veut— une querelle vient si vite.» 



MAUPÎIAT. 


«AUCASSi. Ool, aPons-y! U **r««ra, <i*i »« » 
npst.'tl^, mnn capitaine, 
et royei calme. Vous mo Vavei promia. 

in tort »»« 

SCÈNK VIII. 

BERNAnn, I.i. JEAN EE TORS. 
«IM.IID aime... quind elle 
qu.ml je vais la voir... O Dieii de b»"'* - 
elle éUit libre, je s.sur.ls si b.eo me faire 
aimer, h préseol '. I« -" >• 

•U « a..™i~.i« <“'W llm 'a 

Tenir... non, pas enrore... AhI Ç"* 
courir... Poumuoi m’en onwls einpiehe? I.a 
voir... mon Dieul la voir et 

H fait sombre... mai* je rccoonai* sa voix... 
i qui donc parle-t-oUe? Qî.cl est ce cavalier 
oui oicoflo la voilure? C‘est lui... oui, oui, 
c’esl bit'» lui! Ils pissenl... nVt-ello pas rt:- 
levé la tôle? non. elle n’a pas deviiiô que j eiais 
U !... U voilure s’arrôte, elle esl )h niainle- 
oanl I {J*«B p«»»“ pi»i(T*ni»«. ““F»* 

ter» la d» f**"* p*»r ansttiî Bd»r« H» 

.arrtwi Jo ne veux plu» nen voir, 
rie» coinpr*'udre, jo veux mourir, voue toul... 
m ta awa-^tfrî M l'««T enliiro 1* H», »* e»ll» *1» iiiiHei 

U aaa*t«* f >■«•«« J«»"s «l»' **M •€»«• B» 

revu^at .-aïf miser, i«M *e »• pib»’*"»»»* •• «•’P 
aiir lai. pilla »» »« iBiril æ la f^**^‘'î*V**lV* 
MMB^rtver» I» roMedac*lé «V arrive B et <tH|ianll. 0« 
aâwftil UM «UiMiat iUd» U euw. BeiaarJ irwaailU- »i a« 

rrtare.) Qu’wt-co ilonc?... OU û crié, que se 
paiso-l-il? 

;iNrtie«n, — Il ta poor toetif.l 

SCÈNE IX. 


IK CKRVAUxA. Bernard, vous ne rcpnnder 
pas! O i)ipu’ spraii-i! possible?... (U fai» "• pM 

peor M rappToalier d'Ustèe, r^rUitS «Mi* (es Ami miMb*.) 

uarcassk. .Monsieur Bernard .. mon en- 
fant... réveiUoï-vous, parln! 

BRn«*Hï>. » ktao». Elle me hai^saH... 
elle rnlmail, lui, c'est pour cela quo 1» foudre 
esltombé©!... 

M. fiB lA maRciib. Vous l’cntendex! 
Pàtiekce. Mon bon monsicJr, no croyex 
pas... 

TOl'RRT , q«i a4i^ lur la pl«u-(((me (I qii i raMsWIc 
pi»la4n liKitf A ii(ueln par Iraa le T«rt. A quî <lonO ÇQY 
M. BK LA UaRCB*. a* CL.’valief. (!ei:c amiO 

n’e^l-clle point h Im? Vol'à s-in chiiTre. 

LB CHBVALiBR. Noti, le micii, c’csl moi qui 
lui avais donné... ei voici raiilrol Infâme!... 
|ll arvai’h l« ire<ia4 p)M«4et <WU «ela at* il* BttnaH M mb* 
HBM de W br«ar la iMc a«e la cbom. Paiii-Mt. Iiu i«*mM 

ieam.)Oui, OUI, ôu*L>moi ça, car je io tuerais! 

M. DB LA Mvnuis. C'est h moi do réprimer 
pour toujours sa démepeo. iAB«nani|. Vous 
ôtes prisunnutf, monsieur. (*«■ s«»» w tuat«.| 
Qu'on l'emtiiènal 
tit CHEVALIER. Vous rarrôlei 1 

■AaCASSR , q«l «b ««wrf B#«im.I bi la fr»» il( ■- *• la 

Manrbc. Lai'scx... ju ne le quille pas ! 

LE CHBVAUB». Oh l lo dernier des Mauprat J 

MARCiesB. Venez 1... 

(BtbmH I( «ult aacLiaal*fBMI.’ 
KbUEP., v«i «Bt nronM (wa A i>v* 1* Bernard I 
BERNARo. Qui donc m'nppoUo? 

LC chbvaukr. Non, nen, va-i’en, cl que 
Dieu ail pilio de toi! 

bfrvard. Cela aussi, c’esl un rôve! 


TODRivT, «arati. MonSMUT lo Ueulootnl crî* 
minci, je vous jure. . . 

IB UfcOTBTïANT CROIINEL, A BcrflaN. Bernard 
Maupral, depui* huit jour* vous avez di) ré* 
fléchir; voulez-vous dune retler indifT-Trnl et 
comme etranger îi l’instruriion do voire pro- 
cès? On vous a amené ici dans voire iolérôl. 
EersiNp z-Tcius à ne prendre aoicune part aui 
rechei cha%i' 

BERSARD. Oui, monsieur. 

TOi'RMr. Il n’y a personne do caché dans les 
ruines. Je le saum's bien, moi l 

LB LlElTt^AST CtllMISEL. VolfO devOlf CSt d« 
nous conduire. ^ 

TOL’RRT. J'obéis, vous TO}*ez ; mais allez, 
'c’esl do la poino perdue. 

I |lliSitf*tai»MOi |i«r l'BtcaUBr io«nu9i.| 

SCENE U. 

DERNAni), LE CHEVALIER, lbs Decx Sol- 
dats. 

BERNAHO. Je ne veux pa* me défendre!... ils 
dl<u>niqiriCdmée vivra... moi, jo mourrai Iran- 
quille. Ell«> demande qu’on me pardonne! Abl 
si elle m’eût aimé, eo nVst pas lu pitié pour 
mon sort qu'elleeûi trouvé dans son cæur, c’est 
U foi en mon Innocence. iR^rAaot le ctw<«'i«r.: 
Mon pauvre onde t noble et bon vieiUard 1 
Tu te flatt's encore de me sauver I Quo d'é- 
nergie la c haleur do ton Ame a su donner à ta 
vieiiloisol Et moi j’aurais Ru des jours 
brillants et un soir inaiestu>'ux aprbs une lon- 
gue vie, si j'avois pu «ire aimé ! 

SCÈNE ni. 


BEELNARl). MARCASSE, 
uarcassb. Ah I non, riçn, j’ai cru que détail 

TOUS... 

|11 l« ((prie et le (nnetx.) 

BERVARO. Quoi df-nc? CO coup de foii... 
MAucAftsR. Je ne sais... je venais, j’éiais sur 
l'escAlicr quand... 

BRRNARD. TaU-toi... E«l*cequo lu u’enlcnds 
pas des cris, des sanglots ?... 

narcassb. Non I... si... Attendez, mon- 
sieur.. . (S* r*io«nitai«irfMUr>.| Eh bien I mon 
Dieu l... 

TOORRT. (S dskm. Bar id, par ici, il y a un 
lit, du feu! Sainte Vierge! quel maliiourl... 

SCÈNE X. 

Les MIurs, F.DMÉF, fBrtrf«p«f PATIENCE, LE 
CHF.VlLIFJt, M.ArnERT. nt Mfioi-mv, 
M. DF. LA marche, Patsaits, üombs- 
TiQivs. 

BFR.N ARD. qv' •'**> ^Uor# i>bf]u'A I* po(t(, •• (rnm* bd 
J'MWr, «li'Oa ÛJfnflB |.»Ib *t I» t*it» 

B«i rta iBrriblL (««»(. •» *• «■mLf.r t^é wr I» rtsM'i ** 

4nii*(«sia«i : E-Jmec, inorto !... 

(Oa fuie E<tan^ wr l« tiilBOil A pudiC-f 
LE ciiFTAUt». Ma fille, ma pauvre enfinll 

M. ALBERT, q*i (»» Co u'cst qu'une 
blessure, luunsieur, lo iiiéJedn... 

LBCUEVALIF.H. Noo ! Tou« me trompozl... 
O mon Dieu !... je ne méritais pas... j'auraif 
dû Gtre un faini b toutes les heures de ma viel 
mon Dieu, mon Dieu, pardorjiiw-mol mes 
fautes, ne me prenez pas ma Qllc!... mais 
quel est donc le malbeurcux... 

N. OK LA MARCHI, q«t, Jè. U fr«Tai«r hmmiibm, • rc 
«««•> «t «tM(»N! s^Bta. Ihtes le coupable, mon- 
sieur; le coup est parti df celte fenêtre. 

LB CHBVALIIIft, IMOUIB « VBVfcW. Qu», cel offl- 
cierî Bernard t 

PATIBMCB. C'est impossible I 
lABassa. Et c’est faux t 
Li CHBVALIBR. QuI donc l'accuse? 

M. PB LA MAftCiiE. SoQ égaromcQt, Toyczl 


ACTE V. 

Sliloine Tablcaii. 

A LA HOCHE VAUrnAT. 

Test est en ruine» On est sur tVDiptiwnwntfl- li mnis 
salle qu'en • vue au premier labteaa. Celle salle e»l 
mi»(e «iliiée au areuoJ ou IrMsit-oae éURS ii; eorp» dr 
lopti briitdpal. Il ar rt*te plus de rdie «Uc iptela 
rheminée a gau'lse *1 U bu 4rs parois ii4,;al(inr(il 
rMniiies, nan par ta temps, mais par l'iBcrSfIie. I a 
v^Btaiion a 4ej4 envabi certainrs pjriira: d'autres 
puMenl Ira traces «lu feu. On peut voir les restes da 

Î ustqses aunes de fnStres «a iBunlaais de pertes, 
'ai le Tait de celte <Uiuol>tiuii >-t de ccl iiuendi>', on se 
trouve en ple»n air, et IVa'l etnbra«*« le vasLî lab^au 
des niines d-s second et treUifme plans. Au plan le 
• plus veisin du fend île eelle asile, onveit, vers le 
nurke. le hint d'une tour imI^. et r«n ia liroitt, la 
p>aie. forme d'nne r'sn<tnietit*n «pHrenifue, A Isqiaellt 
a'ti'puic l'eitr^mité d'une poutre «jut part de la tour 
4r gaucUe. Ci lle poulf esi tout ce qui reste H'iin* 
reB>UuctWD talrrmediaire dis^rua. tlle est noircie, 
brSiea et emiaeve au «lîlii’U. Iles entre» éJiCcM ru». 
i,«s qui «ont plue loin, on ae voit êgalcncnt que k 
auRinx-t et «Hui de quelques urbref.ee qui îiHiiqNe nue 
la poutre domlue une grande proforxmif. |t doii «re 
biro visible que, aaus Etre trM'ëloignde du fond de 
il salle, elle eu est cumplélrmeBl ÎMlôe On oomm». 
niuiia de U aille où se paaM U scêus à la petite |>lal»> 
forme de U nmsIriK-UM de druila par un escalier 
louroaei. l.u taarde gaiieJie a, vers aa feaetwn avrC 
la irHiire, uns bruche ruiuee damant 'urle pslkr d'un 
SiiLen rs, aller dont ks premitm dalles arulki s dans 
U muraille subs)«|ent encore at s‘int«Trnmpenl foui l 
coup au uiilku du vi-la. I.a poutre a'appnie sur en 
marches. «rat rimMntdaosU direction de lascduc. Le 
«okil *e leve. 


SCÈNE PKEMIÈIIE. 


bernard, LF. CHKVAUF.R. iitLi SOLIUH 
I» «.uiecKAiMts, LE LIEUIENANT ElU- 
MI\EI.,T0ERNY. 


loreaid al Uskml.appB^ l’outre la drW« ds feart de la ull% 
Ciiid pat Us .I.I.S loWal.. Lr Ch»»*|irf «» atsk W rt'anlr.s 
<l>lirUiM pretniaf ptu. uaaaalKlr; iifsnH sHaupl. le Lxu- 
tenaet rrimioei ruire avro ptsucun jaeaUi Tuuiujr le wu 


BERKARD. La Roche Miiuprat! encore une 
halle , la dernière, il faut l'vspércr, dans ce 
lieu faUl! 


Lis M^.RES, MARCASSE, »ppun»M n oiaMma. 

HARCtsSB. Le matin Irés-fruid... Vuiro man- 
teau... 

BRETtne^ Eccelti'nl ami I To songes h cela ! 

tBeMn ant U Cheraber.l TtCnS ! donil^ f 
tv manlou pmtr >’ii cnutiir le Clie.alirr : sa de gsr>lMi<v 
■{al f priinOnrai «a M croiianl «laur le r«n>l. (au ua |u, 
ter» lu. ri, dua >« 10 , l’Ambi dalle, re|pnu >te «a oUr,..J 

Alluus! il m’esl df'fcndu do lui parler f^Qn 
craiDl peut-être que je ne l’assassine, lui 
ausfi 1 

(ilrrtnurae au fa»l »l seileul im>aolilk,a,»c <nie »nrtr d'apa* 
tbie tiBouailk-. Karrasx «'«M approetia du Clicraii«r « «eut 
lui neiue i»< ureo>-*nt k iaanie«u.| 

LB CHEVALUR. Merci, bon .Marcaise, je ne 
sens pas le froid ; je ne duriaais pourtant pas, 
je no puis songer qu’à ce malheureux. 

■AncAS.*^^. Oui, bien malheureux, bien ca- 
lomnié! 

LE tiiEvuiER. Tu persistes h lo croire îo- 
iioceot, toi I 

MARCASSE. Qui ! cc qu’il avait vu iri... danv 
celto buk chamhro, il i'svail bien vu 1 cl moi 
aussi, ailleurs! 

LE cMETALiER. Oui, otiH mais Bernard re- 
fuse de cuuüjmcr les doutes. U ne ae souvient 
de rien, ou il rougit de donner un tCvc poui 
une tertitudn. 

UAiwtsBE. Bernard no veut pas so défemlrf 
Boroaril veut niourirl... A quoi bon clos piei.- 
ves. quand la roiiscienco dit i rhoimno est 
juste r bi vous saviez, là-bas! quelle eslimo, 
qiiello bonne renommée, u r> grand emur, mon- 
siuir ! 

LE ciiEVAur^i. Ah! c'est que lu raimos,toi! 

N.ARCASSi. LSclie el méchant, je uo l'aime- 
rais pas. 

LE ciiRTAiiEB. Sons ôlfd lAche... Une passion 
insensée.. . ' 

m arCasre- h SC serait Inc sur le coup f 

LH ciiKVtLiÈB. F.nflu tu soutiens avec coii. 
fiance quo l’autre... 

Oui. 

LB cnsvALiLR, M i«*aBt. Ab I monsîeur de h 
Marche! 


Di 


..1 



HAUPRAT. 


SCÈNE IV. 

lE CHEVALIER, SIARCASSE. M. DELA 

MAR( IIE ...cTOlinNY, BERNARD, «..i»,.. 

MtEAdi p(«tt«rti, PATIENCE. 

M. DI LA UARait. i'CQ suis oionsieur 
le chêTalier; mais nous stodi psisé ici la nuit 
entière et il me paraît trop certain que ni la 
fertno ni les ruines no servent d'asile k au- 
cune personne suspecte. D'ailleurs, il m'est 
Impossible'do croire h resistence de mon- 
sieur J^SQ de Uauprat , et je pense que rous- 
mème.. 

LB cuaVALitn. Jo n’ai rien à vous dire U- 
dessus, sinon que le Jour où l'on découvrirait 
que ct‘( horainu est vivent, mon .Ame ci nia 
conscience , k moi, mo crieraient que c’est lui 
qui a voulu tuer uin Allé et rendre mon nemi 
responsable do son crime... Monsieur delà 
Marche, ooiraitor pas Icgèromont les lugubres 
souvenirs qui ro’assiégeni) nous ne 8omm> s 
pas une famille ordinaire: nos crimes et nos 
malhouu sont la légende du pajs. 

H. DK LA nascrr. Croire que Tun des mat- 
1res de ce cbAipau a échappé au dcsaHre, qu'il 
a pu fuir , et qu'il oso rcparallro après cinq 
années, jo le répèle, c'est impossiblel 

fATlBNOI, ^1 «•rai «t ^iri • Mwl« It R* d« 

mu* K«M>. Moi, je dis, je jure que, aussi vrai 
quu voilh le ciel, Jean de Mauprat eit k la Ko- 
cbe*Mauprat. 

«. DK LA DARCHB. Pout l'trOrmer il faudrait 
d'autres prouves que des ballucmations, 

rATiENCK. Oh ! jo ne suis pas hsiluiïné, moi : 

Î usod je vous dis... Tenez, vous le savez, ni 
larcasse ni moi n'avons quitté ces décombres 
depuis huit jours et huit nuits, conduisant 
recherches, faisant crever les murs et remuer 
les pierres. Noua n’avons rien trouvé T soit! 
mais j'ai enienilu, la nuit d'avant <^lle<i... 

I A TevTB)' b<iiM« M i Oh t 00 n'élait pas le 
vent, ce n'clait pas la chouetlel c'était un cri, 
an blasphème bien connu ici. Rage cl mal- 
heur, disait la voix... lAches vassaux, vous 
m’abandonnez ! 

tocr:vt, Vous mentez ! on n'a pas dit ça. 
FATIESCR. Tourny. ta mère, on mouraul, ces 
p>un-ci, émit bien tourmeniéc! Elle croyait 
avoir vu Jean le Tors auprès de son lit, lui 
faisant des menaces I 

TOURNT. Kilo avait le transport! elle rêvait, 
la pauvre Amcl 

MARCASSt. Si elle était Ik I si elle voyait qui 
OD accuse , elle parlerait ! 

TOUKsr. ridl à Dieu qu'elle y fAt, monsieur 
Marcaaio; mais vous no confesserez pas une 
femme qui est morte t 
rATlI^cr, U iDMAciAt. Tu dis Ik un motl..,. 
Tu sais tout, tu mériterais... 

TOL'RXT. Obi vous m'avez assez tourmenté, 
je n’en veux plus; monsieur le grand lieute- 
nant, assistez-moi, on me violente 1 
M. DX LA MARCHB. I.aissez-Io tranquille, Pa- 
tience. Cet homme est surveillé et sera arrête 

au besoin. (ATcmrnT. ) Éloignez-vous. 

II S»vL«. Aei |ir4i«H<teKCTUrl,) Et VOUS SUSSi! 

I A ) Gardez le prisonmer. ( a ptumeo. | Et 
TOUS, faites ce quo je vous ai dit. 11 est temps 
d'y songer. 

P.AT1XBCC. Déjk T 

a. DB LA HARCHB. Oui ccrtos. 

(PMicorc «oft.NaKM*» •'•tfrocKr 4* S«rMrd «tklfark Iia(.| 

iB cnsvAiiCR, a«.4rUN*t«i« Quol Ordre lui 
donnez-vous? ' 

N. DB LA MARCHB. Dans an instant vous 
allez le savoir. Je ne mets pas en doute la 
bonne foi de ces deux hommes, mais leur 
témoignage porto le caractère de l'üialtation 
Ml de la' crédulité. 

}.■ cHBvaLiBR. .\insi vous voulex que je re- 
Ronce à ma dernière espérance r 


V. DB LA MARCHE. KcoutPZ moi, mon«i>?u 
le chevalier; ma coednlio ici est fort sérieuse; 
vous avez été temuin de mes r fpirls pour sai- 
sir la venté, mais no vous faites point d'illu- 
sions, la cause est porduo d'atiince. 

LB cnEVALiEN, K«*bi(>- Mon Dieu ! 

M. DtLAMAncHB. Volrc doulciir, autant qu6 
la considcra>i;in do votre dignité, m’a touché., 
On tn'accusaii de haine et de vengeanco, j’ai 
k emur de mériter plus d’estimo et de prou- 
ver mes vrais sentiments. Bernard est perdu; 
il faut le soustraire k ta hooto dos débats pu- 
blks, nnx tortures d'une enquête, k unq sen- 
tence de mort petil-èlro I 

LB ciiBVAi.itn. M.iiscommem? 

H. UB LA UAKCKB. (Âuiimo j’ai craint que vos 
prières n'eussent pas siilH pour lo décider, j'ai 
songé k vaincre sa résistance. ( a p*tiroer <|u> 
rrMre. ) Eh bien, ta rèpunsc k ma Itllre î 

PATie.*(CE. I.a pcrsuime vous l’apporte die- 
môme. 

M. DE LA MARcne, in cAcOirr. Tl n’y a pat de 
temps k perdre. qu'il coniorito à fuir au plus 
têt, Jo m’éloigne pour lui en faclüter les 
moyens. 

LB ciiEVALiCR. Mait qtii donc lo déridera ? 

[N. <l« U NarcAe lui qui <« CA OixMAi. 

SCÈNE V. 

LmYltin, -i>M. DK LA MARCHE, EDULIe, 
AUBERT. 

LB CHEVALIIB. Ma flllcl 

BBRSiARD, ««roAS. Edméet 

id ciibvalibr. Imprudente! 

N. Ai'BRRT. Je n’ai pu m'opposer k son des- 
sein. 

RnMBB, iMiirèrr. n fsiit sniver Romard k 
tout prix. Pevani vous, permctioz-moi, mon 
père, do l'essayer. 

BcnNARD, Non, Edmée. Epargnez 

k votre pitié un soin inutile; je vous vois... 
vous êtes sauvée... c'est tout ce quo j'osais 
demander à Dieu. Mais ce n'est point piar mm 
que vous pouvez être hrureuso. J'ai assez de 
la vi*»l vrall j’en ai assez, et jo remerrierai 
les honmiL'S qui iravatliercnt à m'en délivrer. 

LK CHRVALiBR. Mail noiro honneur, mon- 
sieur t 

RtRXARD, C'est parce qnoj# ^ respecte, 
moeifieur, que je no parfrrai Iwinf coininf un 
lâche. J’attendrai mon sort sans descendre k 
me jiistifii'r, niais sans m’avilir ju'qn'k la 
honte do fuir devant le hasard des jugements 
humains. 

LR ciiBVALitR. Bernard! nous sommet enOn 
seuls avec nus amis; ecmitez-moi donc. De- 
puis ce fatal événement, nous avons lou.< 
beaucoup loufferi. Kh bien , je reconnais que 
TOUS avez montré uno grande fermeté, ot que 
vous no vous êtes abaissé k aiiniino plainte 
contre b B^rt , k aucun reproche contre h's 
hommes ; votre atlitudo a grandi votro carao 
1ère k mes yeux ; « vous l’ites criminel, vou« 
n'ôtes pas un criminel vii'gairo, etjo retrouve 
en TOUS la vigueur de noiro race... mais jo 
ne puis accepter, moi, quo votre sang retombe 
sur le cœur de ma fille qui vous plaint et sur 
le mien qui vous a aimé. K faut donc m'Hbétr, 
Bernard, il faut partir! Diou est partout, et 
partout sa bonté accueille le repentir, stiftoui 
celui do U jeunesse I Voyons, répondez, et 
promettez... Na m’entcridcz-vuus pas? 

PATIRRCE, A B-rawJ, iMt» al«*rW. Bernard , le 
faites-vous exprès de vous taire ‘f Ohi je vois 
bien où le chagrin vous lient. Vous ne pouvez 
pas pardonner lo doute qu'«)n fait de vous! 
C’est un reste d'orgueil, ça ! Kh bien, vous avez 
eu des loris daus le icmpi, et vous en portez 
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la peino! Acceplez-la commo une punition, 
msn nn la faites pos plus dure que vous ne la 
mentez. Allons, défends-tot ! lu n’as jamais 
senti le joug sur (on front cl la o)urroie to 
blesser; mais laisse couler l'injure! c'est do 
l’eau trcubléo par l’orago qui s'cdaircirt au 
soleil dû la vérité I 

BBUNARO. Mcrcir smil... Mais elle! Allons, 
mon cœur, du courage.. Edmée, m'ordonnez- 
voiis do fuir? üui, puisque vont êtes accou- 
rue ici... C’est vous, vous surtout, qui me 
croyez coupable I 

rnsBE. [h'rnarci, vous pouvez partir Iron- 
quille, nos vœuz voua accompagneront. 

LB cncv.ALiEtt. Kt nous prierons pour vous. 

SRnv.tHo. O (ainilln ! saintes douceurs ! pi- 
tiés ungoltques., . c'c>t plus quo jo ne méritais, 
mot qui les ai fait tant «nulTrir! Sois humble 
enfin, cœur avido des délii'es du ciel! Pour- 
quoi n'ae-tu pas su l’en rendre digne 1 

HincASSR , A BLnSe L'iicuro !. . . 

coMBR I art- Zi^Bermrd; ne soyez pas sourd 
k mes pritres. 

BERNAmx Moi! fouri k vos piièios! O Ed- 
moe! savez-vous cù nous sommes? Voyez' la 
destruction, qui a luiit bout* versé ici, doit ren- 
dre pour vous CO lieu tiicconnaissablA ( mais 
il est rempli du plus Icniblo et du plus doux 
souvenir de nu vie! C'est ici que vous avez 
clé ameneo captive, et jetée comme une pruio > 
dans mes braal C’est Ik quo vous vous ôtes 
•igcnouitléo pour me domauder de vous tuer 
ou de TOUS suivre; c'est k celle place où vous 
voilà quu TuiLs m'étes apparue, non plus comme 
une femme objet do mes désirs farouches, 
mais comme un ange que protégeait une cé- 
leste auréole. Oh! c'est ici que j'ai ressoiiii, 
rapides et brûlantes Cumme la foudre, les 
premières atteintes d’une passion qui devait k 
jamais disposer du m<m sort. C'est ici» pauvre 
Kdmee,que je vous ai rendu votre honneur .su 
prix d'un serment. Je croyais alors vous offrir 
un grand sacriflco : iiijuurd'hui , je le sais, ce 
mardié devait mu rendre odieux! à cause du- 
ce crime-lk, vous n’avez jamsts pu m'aimer 1 
Je m'en croyais assez puni, bclas 2. . mais sa- 
voir qu'un autre... oh !... cela... oui, cela était 
ttu-dessus de mes forces. 

(I) ëclau «a «aéiilqto.1 - 

zMiKe. N’adière' pssi Si tu as eu lo délire, 
«i pendant un instant, tu as prrdu U cens- 
cience de les actions, jo no veux pas le savoir. 
Moi seule, d'ailleurs, ai lo^Jroit de to condam- 
00 de l'sbsoudre, et si c'est !k un criro», 
rartiuur que Dii ii a fait tout-puissant comme 
lui-méme, en doit û:re le seul jugi.^ 

MiiNvRD. L'amour ’f... 

EDBÊB. Oui, Bernard 1 Jo l’ai toujours aimé! 
Jo l’ai aimii dés In premier jour avec les dé- 
fauts, avec ton ignorance, avec tes fureurs! si 
Je ne te l’ai pas dit alors, c’est que je craignais 
du lo voir ,. I niMirMi lui, mallumreuz 

par la viohmee et par ma faiblesse. Je t'ai donné 
des leçons bien dures. ./elles m’ont fait plusde 
mal qu’k loi ; pardonne les blessures quo tu 
as reçues de la tœur et de la mère, et puisque 
ni le temfts ni le nislhçiir n’ont dêituit ton 
amour . puisque le mien a rendu ta domina- 
tion légitime, mis l'amante contre ton cœur 
et réponse h tes pieds ! 

jBlie ti- tni/ <!•»« «f bm fl « b1*f/ A «M owiii*. 

BviairJ l*rcl«Tr a,re tr4»*(>ori | 

FtRNARD. Helèvr-loi, ma noble Edmée! ce- 
lui que lu aimes est digne de toi! Oh ! k pré- 
sent , je pourrais muurir sons me plaindre: 
mais jo TOUX vivre, je vivrai! jo vaincrai la 
destinée. Je sons boiiiNunner en moi comme 
une Isve les Iraiispur v»de joie de la dignité hii- 
mamceldc l.'i force triorphant»! [Atw n*iuu«n.t 
Ruines maiiditcsi vous vous retèvep z sous une 
main puissante et puro! Jo suis le rujeion vi- 
goureux qui montera vers le ciel, tout gonfié 
d'une sève bénie, et dont le vaste ombrage 
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«iouff(ira le« hideux souTcnira du passé 1 Moi, 
fuir! Allons donel Au nom du Dieu Ti?an(, )o 
jure que j’ai horreur du crime dont on m’ac> 
cusoi 

ItOItTALtCR, AnAiBi to Min inr b latn de Beraanl. 

Enfin... cori es! l'acocDt de la Térilé. 

(Attni II fin (V miewénn, t b<t « »n» ih wnnn—tiK^trn^nH, 
e«Unn(* rt Unrcune ont iié Wi w* b fond, im «nr 

H idniWorwf, nv^ an cHnn U ni nn d« prnncnitfniton.) 

SCÈ.\E VI. 

Us M£mr 8 . M. de la MAUCîlE. LE 
LIEUTENANT ClUMLNEL, TOURNY. Gm- 
OAftiiu, I'atsa;(S| Oi'fniEJis, •m.,[>«i« JEAN 
DK MAUPKAT. 

M. nt LA lARCIIf., enlr*a( b pm*ler. in Uir«ak«r. 
Quoi I il Qsl encore ici ? 

LS CHEVALIRR. NOUI rofusOUS ! 

M. i»R LA MARCHE, bni. Tant pis, moluieur, 
car Djaiolenanl, je ne peux plus rien pour 
vous...,|M««t.i KtToici leliouienfiini crimiod... 

LS LiivTiNAXT CHiMiNiL. Je fiuls forcô de 
mettre fln li ces iouiiles recherches. 

KDMSt. Oman Dieu! 

rATiBxci. Un moment, par grAco ! Tout n'est 
pas dit comme ça ; c'est ici que j’ai eniend» 
une Toix qui semblait gémir dans les airs, et 
celle maudilo lour-lîi, on n’a pas pu 7 grimper! 

LS LiBOTENANT caiMiNBL. A quoî hoQ ? Ou l'a 
ciaminée avec soin... 


MAUPRAT. 

MARCAWUtf w b ptei^rorwr. Et pourtant \ dans 
l'épai^iir des mursi... Tout est corné mais 
où gii la taupe, elle se lîenl coi I Celle brè- 
che... li-basi 

LS UELTSMAXT CRiMiXEi.. Elle cst inaborda- 
ble. EiTondrcc, létardée par le feu, celle ruine 
eiTrayo les plus hardis. 

UaSCASSR, RMnu«iii b pvnlre. AlorS, par Ih i 
( Il monu k b piab (H«r. ) 

■‘ATIEXCS, «VbKtM tnfim ib lui «cr b r>liU>>tiwm«. ' 

Qu'es'l*ce que tu reux faire? pa.sser Ili>des8us? 
Ks4u fon?c'esl brâlé! c'est un charbon qui ne 
le portera |>as; ol il 7 a loin d’ici au pavé de 
la cour f 

bRrxarp. Arrâle, ami : te hasarder au-des- 
sus de cel abîme I j'irai plutét moi-même. 

*' ;tn GanlMH b mbnfltnl.) 

marcassb, i'*prrdi>ni i Non, vous no sau 
riez! mon aucten état! 

TOuax^,n'*aiHainnc«ffroi. Noo! D*y allez pas !... 
éroulezi... Sainte Vierge! c’esi im homme 

mort! lMarr>u<> «mbftM Pnlieorp «t ax>l b fibd nit b 
pntiur.} 

BiaNASD, >’«i«rbBt. Uarciwc, je vous dé- 
fends... 

BARCAsss, •nrupiiiitr». Trop tard! ne parlez 

pas!.. {Vu «IboM d’Mtidid. Zdare imiiB' t ** 

ctckpiafegin poar na |im v«)r. Mirriiwr tH 

■U ■ulirBtbMjci.l I rèS'SoIlde... {('■ COT|> de r«* («ri de 
U keecLe de h Mr um f *«>• penlue |ier*eniic } Ah ! 

ouida? 

BEKXABo. Blessé l.M 


MARCARSK. dleruiMH ehefeeii. PaS (OUChé. 

(Il treTmc fd^eHneftl le riMb d<* b (mmU* et Meie ter Ih 
marchei iktnrwn^e* qei teni M ulUb Nf b iiac de b 
tear.t 

PaTIEKCS. SauVé! ( Z«*n d« Hiapnl. ii<Ue, eKicwb, 

«H iM'Iloei, Mlii «t [Kiiued fer M»rm»e, panM ter b ptlM 
dn Btarde* ^at ««mk*» «Une b «iib. ) 

JBAB. Amère, vilains! vous ne m’aurez pas 
vivant ! Je succombe aux horreurs de la (sim... 
ce misérable Tournyl 

TOL'SNT, «ni leim. Ma foi, OUI ! j'avsU juré è 
ma mère... J'ai pas voulu, le livrer., . je l’ai 
laissùU! è présent u pioefce d»»» u «*.« d"»» 
«lei oettien) vencz , VOUS auirosl je vas voui 
montrer le chemin. 

H. DS LA VinaiE, •*>« S»M*U, Te«ro; qb 

wirt pu b bai/, A «aeeiu. Suîvez cBt hommc, qu’oR 
se hft.lol II faut que le coupable avoue... 

•MAarjksaS, Miftaf«lbr, •iHurwÜnaalblurrtdeMl. 
CMcBceer le* «uebi't. U 80 mourl ! 

JEAV, un* i« (oUt«r, oub te feneliMt *m te* ntre* 
(•«rtMioafre*, »n< Mi fMtv d*(i.er«b 6 r«rc«fe, b» naie« 
pn;é«* Mr le* d»lb« cl iMDlriiit pcrfen b po*n|. ÜUI... je 

meurs! mais je parlerai! Oui. c’est mot, Edin^ 
do Mauprat, qui avais juré la perte pour me 
veuger des heureux de ma famille! Tu triom- 
phes, toi, Bernard ! tu l'cmporteal soia mau- 
dit ! et avec loi le ciel et les hommes ! 

(HcrcMT «mUc h ^vr-bnn» ««w u> icnU de dêanai. Z«M 
rdoiiM dfWK’i ib* «oidMa f«iciuc«( A b IvM*.) 

i.s chbvaliss. Quo le souffle du Seigneur 
emporte ces vains blasphèmes l 
BsaXASD. Avec la fatalité qui pesait sur 

nous, IMwchc rcpcrch cm b«d d« iWtt/r. Pclboeo 
Uboc lnc.| 
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